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Résumé


 


Dévastée par la mort de son grand-père, Liz
trouve tout le réconfort nécessaire auprès de celui qui, depuis un an, est
l'homme de sa vie. Leur amour semble plus intense que jamais, quand, du jour au
lendemain, Adam se met à lui battre froid, à l'hôpital où ils travaillent tous
les deux, la traitant presque en étrangère. S'est-elle trompée à ce point sur
ses sentiments envers elle ? Pour ajouter à son désarroi, elle découvre bientôt
qu'elle attend un bébé...
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«
Car tu es poussière et à la poussière tu retourneras... »


Les
paroles du pasteur se brouillèrent dans l'esprit accablé de Liz.


Elle
ne pouvait croire que Gramps était parti pour de bon, que jamais plus il ne lui
prendrait la main ni ne l'appellerait « Liz chérie ». Sa voix rieuse et ses
yeux d'un bleu lumineux s'étaient éteints pour toujours.


Même
si son rire, elle l'avait rarement entendu au cours des deux années qui
venaient de s'écouler en raison de l'insuffisance cardiaque congestive qui le
minait. Puis, vers la fin, une démence sénile s'en était mêlée, et Liz ne
savait plus s'il la reconnaissait vraiment. Parfois, une étincelle de lucidité
dans ses yeux fatigués suffisait à lui redonner l'espoir et la force de
continuer à se battre.


Une
larme roula sur sa joue.


Pourtant,
elle n'ignorait pas que ce départ avait été pour lui une délivrance. Un
sentiment qu'elle éprouvait elle- même de manière diffuse, malgré toute sa
souffrance.


Non
que son grand-père ait été un seul instant un fardeau. C'était lui qui, des
années auparavant, l'avait prise sous son aile, alors que personne ne se
souciait de son sort.


Néanmoins,
avoir à assumer pendant la journée son travail d'infirmière à l'hôpital puis,
le soir, prendre le relais de celle qui s'occupait de Gramps avait représenté
une lourde tâche, tant sur le plan physique que moral.


Cela
dit, elle aurait trouvé en elle un courage inépuisable si Gramps avait pu s'en
trouver mieux.


Mais
elle n'ignorait pas que quoi qu'elle fasse, elle ne faisait que repousser
l'inévitable, et elle avait vu dépérir jour après jour celui qui avait été une
vraie force de la nature.


Heureusement,
il y avait eu Adam. Sans doute serait-elle devenue folle s'il n'avait pas été
là pour la soutenir.


Le
Dr Adam Cline était un ange de patience et de compréhension. Dieu sait pourtant
que leur relation avait été compliquée, entre les rendez-vous en coup de vent —
lorsqu'ils n'étaient pas carrément annulés à la dernière minute — et les
soirées qu'elle devait écourter pour rentrer au chevet de Gramps.


Elle
avait promis à son grand-père de tout faire pour le garder à la maison, lui
dont la hantise était de mourir dans une maison de retraite. Grâce à l'appui
d'Adam, elle avait tenu parole.


Un
tel dévouement ne cessait de l'étonner. Jamais elle ne pourrait assez le
remercier.


Elle
jeta un regard à l'homme brun à la stature imposante assis à son côté sur le
banc d'église.


Il
tenait sa main serrée entre les siennes et lui caressait doucement la paume.


 Elle lui rendit sa pression avec force pour
lui témoigner toute sa reconnaissance.


Connaissant
l'aversion que lui inspiraient les enterrements, elle lui avait assuré qu'elle
comprendrait très bien s'il n'assistait pas à celui de son grand-père.


Malgré
tout, il était là, les traits tirés, pour la soutenir dans cette terrible
épreuve.


Elle
n'en avait jamais vécu de pire. Pas même lorsque sa mère s'était détournée
d'elle pour fuir vers d'autres horizons. Ni même quand on lui avait annoncé que
ce père qu'elle n'avait jamais connu venait de mourir dans un accident de
voiture.


Aujourd'hui,
c'était une part d'elle-même qui mourait en même temps que Gramps. Il l'avait
élevée, choyée et aidée à devenir la femme qu'elle était à présent.


Le
service touchait à sa fin, et tous se regroupèrent autour de la tombe de Gramps
pour lui adresser un dernier adieu.


Rassemblant
ses forces, Liz se pencha pour recueillir un peu de terre dans le creux de sa
paume puis la lança sur le cercueil de bois.


Comme
une nouvelle bouffée de sanglots lui montait à la gorge, elle se détourna
précipitamment pour se blottir contre la poitrine d'Adam.


—        Il est plus heureux à présent, ma
chérie, murmura- t-il à son oreille.


—        Je sais bien...


«
Plus heureux, certes », songea-t-elle en se remémorant le calvaire qu'il avait
vécu.


Elle
resta dans les bras d'Adam le temps de sécher ses larmes.


Après
avoir pris une profonde inspiration, elle s'écarta, prête à recevoir les
condoléances de l'assistance — amis et collègues de Liz pour la plupart puisque
parmi ceux de Gramps, très peu lui avaient survécu et que, depuis sa maladie,
il n'avait plus guère de vie sociale.


Elle
aurait de nouveau craqué si elle n'avait senti le bras d'Adam passé autour de
sa taille ainsi que la présence réconfortante de son amie Kelly.


On
ne pouvait rêver meilleur soutien, mais Liz, en cet instant, n'aspirait qu'à
une chose : s'isoler du reste du monde pour pouvoir pleurer tout son soûl la
perte de son grand-père.


Lorsqu’Adam
la reconduisit jusqu'à son cabriolet, c'est à peine si elle tenait sur ses
jambes.


Il
lui ouvrit la portière côté passager et elle se laissa choir dans le siège de
cuir. Jamais elle n'avait ressenti une telle lassitude, pas même la fois où
elle avait effectué deux gardes d'affilée à l'hôpital.


A
présent, une maison vide l'attendait. Ou plutôt, une maison peuplée de
souvenirs.


Tout
lui rappellerait Gramps. A commencer par le lit médicalisé installé dans le
salon, faute de place dans les deux chambres à coucher.


Heureusement,
le vieil homme s'y était plu. Par la fenêtre, il pouvait contempler à loisir
les fleurs du jardin dont Liz prenait un soin extrême — même si pour cela elle
devait se lever aux aurores.


Son
grand-père avait toujours aimé les roses. Il disait qu'elles lui rappelaient sa
chère Georgina. Il les contemplait durant des heures entières. Liz était alors
persuadée qu'elles avaient le pouvoir de le faire voyager — sinon en pensée, du
moins en rêve—jusqu'à des régions lointaines où il avait jadis connu santé et
bonheur.


Elle
poussa un profond soupir.


Il
était temps de faire le deuil de Gramps, de tourner la page sur les moments
douloureux qu'elle venait de vivre pour ne garder que les souvenirs heureux.


Adam
sortit de la place de parking en marche arrière puis, s'arrêtant, il se tourna
vers Liz qu'il considéra en silence.


A
son tour, elle sonda son visage marqué, cherchant à lire ses pensées dans la
profondeur de ses yeux bleus.


—        Ça va ? demanda-t-il enfin.


—        Je suis juste très fatiguée...


—        Ces derniers jours ont été rudes et tu
n'as pratiquement pas dormi.


Elle
acquiesça d'un vague signe de tête. C'était vrai. Depuis le dimanche matin où
elle avait tenté en vain de réanimer Gramps, elle avait à peine fermé l'œil.


—        J'aurai tout le temps maintenant que
Gramps n'est plus là, murmura-t-elle tandis qu'Adam enclenchait la marche
avant.


Sa
voix avait tremblé en prononçant ces mots.


De
fait, désormais les choses seraient beaucoup moins compliquées. Une vie
nouvelle se profilait, toute simple. Et très vide...


Une
peur panique s'empara d'elle et elle dut se mordre violemment les lèvres pour
ne pas éclater en sanglots.


Mais
la phrase jaillit de sa bouche avant qu'elle ait pu la retenir.


—        Qu'est-ce que je vais devenir sans lui ?


—        Tout ira bien, Liz, répondit Adam avec
douceur. Tu es forte. Le temps aidant, ta peine s'atténuera.


Adam
incarnait la voix de la raison, elle le savait, mais son cœur ne voulait rien
entendre.


—        Il me manque déjà...


Il
hocha la tête.


—        Cela va te faire tout drôle, toi qui as
toujours vécu avec lui.


—        J'aurais voulu que tu le connaisses
avant sa maladie. Un vrai boute-en-train. Il était si gentil, si juste. C'était
la crème des hommes...


La
main droite d'Adam lâcha le volant pour venir lui effleurer la joue.


—        Tu prêches un converti, chuchota-t-il.


Elle
lui sourit à travers ses larmes et, confusément, songea que lui non plus
n'était pas mal dans son genre. Ce que Gramps lui avait souvent répété,
d'ailleurs, lorsqu'il avait toute sa raison.


Adam
ne supportait pas de voir Liz dans un tel état d'abattement.


Il
comprenait qu'elle ne pût se résoudre à voir partir son grand-père qui avait
été le pilier de sa vie.


Pourtant,
ils étaient censés s'y être préparés puisque, dès le début, ils avaient su que
ses jours étaient comptés.


En
vérité, Gramps avait défié tous les pronostics « en jouant les prolongations ».
Mais dans quelles conditions, Seigneur ! songea Adam avec une infinie
tristesse.


Liz
s'était battue pour l'arracher aux griffes de la mort, mais celle-ci avait fini
par être la plus forte.


Personnellement,
Adam était convaincu que Gramps avait maintes fois appelé cette mort de ses
vœux pour qu'elle vienne abréger ses souffrances.


Parfois,
il avait lu une expression suppliante sur le visage torturé du vieil homme,
comme si celui-ci l'eût imploré de convaincre Liz de cesser de s'acharner et
d'accepter de le laisser partir.


Son
regard quitta la route pour venir se poser sur le visage pâle de Liz où se
détachaient ses grands yeux bruns rougis par les larmes et l'insomnie.


Confronté
au quotidien à la mort et à la maladie, lui- même s'était endurci. Toutefois,
il sentait cette cuirasse se fissurer devant le désarroi de Liz, elle-même si
solide habituellement.


Il
aurait tout donné pour pouvoir effacer sa douleur. Or il savait, pour avoir
perdu ses parents, que seul le passage du temps possédait cette vertu.


La
seule chose qu'il pouvait faire, c'était lui tenir la main pour l'aider à
traverser cette épreuve.


Ignorant
la douleur qui lui vrillait la tempe droite, il engagea le cabriolet sur la
voie rapide et prit la direction de la ville.


Le
cimetière où Gramps reposait à cette heure auprès de la grand-mère de Liz était
situé à une trentaine de kilomètres de Robertsville. Il allait ramener Liz chez
elle, la forcer à manger un peu et la mettre au lit. Elle était au bord du
malaise, et lui-même ne se sentait guère vaillant avec cette migraine qui
refusait de le lâcher.


—        La maison va me paraître bien vide,
dit-elle en regardant défiler les champs de maïs que les pluies abondantes
tombées au début de l'été sur le Mississippi avaient rendus fertiles.


—        Je vais rester avec toi, proposa-t-il.


Ainsi
qu'il l'avait fait les deux nuits précédentes.


La
première, ils l'avaient passée tous les deux sur le minuscule divan du salon,
encore tout encombré de matériel médical. Blottie contre lui, Liz avait évoqué
les souvenirs de son grand-père entre deux crises de larmes et, bien
qu'épuisée, elle n'avait dormi qu'une petite heure sur le matin.


La
deuxième nuit, il l'avait obligée à se coucher dans son lit tandis qu'il
restait sur le divan. Elle n'avait sans doute pas dormi davantage, mais au
moins était-elle installée confortablement. Quand il s'était réveillé à l'aube,
il n'avait été nullement surpris de la retrouver contre lui, le regard rivé au
grand lit vide de son grand-père.


Elle
eut un petit signe de tête.


—        Merci, Adam...


Il
lui sourit. Il n'avait jamais été dans ses intentions de la laisser seule,
pleurant comme une âme en peine sans que le sommeil vienne la délivrer.


—        Je vais m'arrêter chez le traiteur pour
acheter de quoi dîner. Il faut absolument que tu manges quelque chose.


—        Je sais, mais je ne peux rien avaler, dit-elle
en faisant la grimace. Mon estomac est noué. Plus tard, peut-être. Pour
l'instant, je n'ai qu'une envie : me coucher et ne plus penser à rien. Si, du
moins, j'y arrive...


Il
comprenait son manque d'appétit, mais elle devait à tout prix reprendre des
forces. Mme Evans, sa femme de ménage, lui avait laissé du potage fait maison,
et il essaierait de convaincre Liz d'en manger un peu.


—        Où sommes-nous ? demanda-t-elle
lorsqu'il s'arrêta, ne s'étant pas rendu compte qu'ils avaient dépassé la
maison de bois où son grand-père avait vécu pendant plus de cinquante ans.


—        Je t'emmène chez moi, finalement. Tu y
seras mieux pour te reposer.


—        Mais ce n'est pas ce qu'on avait... Tu
as raison. C'est préférable, conclut-elle avec un sourire timide.


Adam
sourit à son tour.


Il
savait qu'elle accepterait. Il la connaissait bien, sa Liz.


L'année
qui venait de s'écouler avait vu naître leur amour et l'épreuve qu'il l'avait
aidée à traverser les avait beaucoup rapprochés.


Cette
année avait été la plus intense de sa vie.


Une
vie qui, jusqu'alors, avait été exclusivement tournée vers le travail. Les
aventures qui l'avaient émaillée, aussi bien tumultueuses que superficielles,
n'avaient réussi qu'à le focaliser davantage sur son métier de chirurgien.


Liz
l'avait réconcilié avec l'idée du mariage, au point qu'aujourd'hui, il lui
tardait de lui demander sa main.


Il
se souvenait de leur premier dîner aux chandelles durant lequel ils avaient
échangé des confidences. Elle l'avait taquiné, lui faisant remarquer que mieux
valait être un bourreau de travail qu'un bourreau des cœurs.


Elle
avait accompagné sa plaisanterie d'un sourire désarmant et il avait su à cet
instant qu'il avait trouvé l'âme sœur. Celle avec qui il fonderait une famille
et auprès de qui il finirait ses jours.


 Depuis, il avait effeuillé avec délice chaque
facette de sa personnalité et ces découvertes n'avaient fait qu'accroître son
amour. A une nature douce et courageuse, elle joignait un humour piquant qui ne
cessait de le surprendre.


Le
jour où elle avait répondu à sa flamme avait fait de lui le plus heureux des
hommes.


Une
nouvelle onde de douleur traversa sa tempe droite, lui rappelant que le tableau
n'était pourtant pas sans nuages.


Des
élancements s'étaient multipliés durant ces deux dernières semaines au point qu'il
avait dû consulter son ami médecin urgentiste, le vendredi précédent, pour se
faire prescrire un traitement antimigraine.


Mais
d'après Larry, son problème n'était pas simplement dû au stress. Et lorsqu’Adam
avait mentionné sa fatigue chronique et ses crampes musculaires à répétition,
Larry avait même estimé que ces symptômes étaient suffisamment graves pour
justifier un bilan sanguin complet et une IRM cérébrale.


Il
les lui avait programmés pour le lundi suivant, mais le décès de Gramps était
venu tout chambouler.


Adam
avait beau se répéter que Larry s'inquiétait pour rien, il sentait lui-même
obscurément que quelque chose de grave se tramait dans son corps. Seulement, il
n'était pas sûr de vouloir savoir quoi.


S'il
n'avait pas été au volant, il aurait fermé les yeux de toutes ses forces.


Heureusement,
Liz vint détourner le cours infernal de ses réflexions.


—        A quoi penses-tu ?


—        J'étais simplement en train de me
demander si mon appartement était présentable, répondit-il, saisissant la
première idée qui lui passait par la tête.


Liz
avait assez de problèmes en ce moment. Il ne voulait pas l'embêter avec les
siens.


Il
jeta un coup d'œil dans sa direction et fut heureux de surprendre l'esquisse
d'un sourire sur ses lèvres tandis qu'elle l'observait, la tête légèrement
penchée vers lui.


—        Mme Evans y veille... Et toi-même, tu es
un vrai maniaque du rangement. Je serais fort étonnée d'y trouver du bazar.


Il
leva les yeux au ciel en prenant un air contrit.


—        Tu es toujours passée après la visite de
Mme Evans. Cette fois, attends-toi à un choc...


Le
regard fixé sur la route, il cligna plusieurs fois des paupières, cherchant à
faire disparaître le voile sur son œil droit.


En
vain.


Ses
peurs revinrent au galop.


Il
se rappela l'inquiétude qui avait crispé le visage de Larry. Et encore, il
n'avait pas tout révélé à son ami.


Il
ne lui avait pas dit que la semaine précédente, par exemple, il n'avait plus
senti ses mains durant plusieurs minutes d'affilée, ou que, régulièrement, des
fourmillements envahissaient le bout de ses doigts.


Sans
doute parce que mettre des noms sur ces symptômes et les prononcer à haute voix
revenait à les ancrer dans la réalité, et il n'y était pas prêt.


Non,
il n'avait avoué à personne que, pendant la quinzaine qui venait de s'écouler,
son corps s'était mis à se détraquer, et qu'à certains moments, il en perdait
jusqu'au contrôle.


A
personne. Et à lui-même, pas davantage.
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Allongé
sur le canapé de son salon, Adam ne quittait pas des yeux le manteau de la
cheminée où reposait la pendulette ayant appartenu à sa mère.


Son
cadran qui luisait dans l'obscurité marquait 1 heure du matin et les secondes
qu'elle égrenait inexorablement résonnaient dans le silence épais.


Il
avait beau essayer de se détendre, tous ses sens restaient en éveil.


Nul
besoin d'en chercher bien loin la raison : Liz dormait de l'autre côté de la
cloison, dans la chambre à coucher.


Il
serait bien allé la rejoindre s'il n'avait craint de la réveiller. Elle avait
tant besoin de dormir !


Lui
aussi, d'ailleurs... Une journée chargée l'attendait le lendemain au bloc, et
il lui fallait au moins grappiller quelques heures de sommeil.


Depuis
quinze jours, il n'avait pas beaucoup dormi. Comment s'étonner dès lors que son
corps, sollicité plus que de raison, finisse par lui jouer des tours ?


Un
peu de repos et tout rentrerait dans l'ordre. Du moins l'espérait-il.


Comprenant
qu'il ne s'endormirait pas tant qu'il ne se serait pas assuré que Liz allait
bien, il rejeta le drap à l'extrémité du canapé et se leva.


Sur
la pointe des pieds, en caleçon, il gagna la porte de la chambre. Liz l'avait
laissée entrouverte après avoir pris un bain chaud.


La
lumière était restée allumée.


Il
se glissa dans l'embrasure et s'approcha avec précaution du lit.


Liz
dormait, la tête posée sur son bras replié et le visage à demi caché par ses
cheveux en bataille.


Sans
doute avait-elle encore beaucoup pleuré, car ses paupières étaient gonflées et
elle respirait péniblement par la bouche.


Résistant
à l'envie d'ôter une mèche qui lui barrait les lèvres, il tendit la main et
appuya sur l'interrupteur de la lampe.


Il
entendit alors la voix ensommeillée de Liz l'appeler dans l'obscurité et se
figea net.


—        Je suis désolé..., murmura-t-il. Je ne
voulais pas te réveiller.


—        Quelle heure est-il ?


—        1 heure passée.


—        Et tu n'es pas couché ?


—        Si, mais sur le canapé.


—        Le canapé, pourquoi ? demanda-t-elle en
se redressant sur un coude.


—        Pour te laisser tranquille. Tu as besoin
de dormir.


—        C'est de toi que j'ai besoin, dit-elle
d'une voix bien distincte, cette fois.


Ces
mots lui procurèrent un bien-être immédiat, et il laissa échapper un long
soupir qui soulagea sa poitrine oppressée.


A
la vérité, c'était pour les entendre qu'il était venu jusqu'à elle.


Il
savait parfaitement qu'il allait la trouver endormie car, dans le cas
contraire, elle serait venue le rejoindre sur le canapé.


Et
si, pour son malheur, elle ne s'était pas réveillée, il serait reparti dans le
salon aussi stressé qu'auparavant.


Cette
nuit, il voulait la passer auprès de Liz et nulle part ailleurs.


Il
brûlait de lui répondre que lui aussi avait besoin d'elle, à un point dont elle
n'avait pas idée. Mais il n'aurait fait qu'éveiller inutilement ses
inquiétudes.


De
quel droit lui aurait-il fait porter des angoisses qui, pour l'instant, ne
reposaient sur aucun fondement ?


Il
lui cacherait ses incertitudes tant qu'il ignorait ce qui se passait, il ne
voulait pas être un fardeau de plus pour une femme qui en avait bien plus que
sa part.


Puisqu'il
n'avait aucune prise sur l'avenir, il devait se concentrer sur l'instant
présent et le vivre intensément avec Liz.


Elle
souleva doucement le drap.


—        Viens, dit-elle comme si elle avait lu
dans ses pensées.


Il
se glissa à son côté et la serra contre lui, se laissant pénétrer par la
chaleur et par le parfum de son corps.


Il
tenait entre ses bras ce qu'il avait de plus cher au monde : la femme qui lui
avait prouvé que le bonheur existait.


 Un bonheur qui, il le sentait en cette minute,
ne tenait plus qu'à un fil.


—        Adam ? murmura Liz avec une pointe
d'anxiété dans la voix.


Il
l'étreignit plus fort et lui effleura les lèvres d'un baiser.


—        Rendors-toi, ma chérie.


Elle
dut le sentir se détendre car elle cala sa tête dans le creux de son épaule et
lui souhaita une bonne nuit.


Oui,
à présent, elle le serait, songea-t-il, plongeant à son tour dans le sommeil.


Adam
prit une profonde inspiration et préleva un fragment de glande mammaire qu'il
déposa sur le plateau à l'intention de l'anatomopathologiste.


Celui-ci
déterminerait si la tumeur — dont la taille avait été réduite grâce aux séances
de radiothérapie ciblées — avait métastasé.


Réprimant
une formidable envie de remuer les doigts pour en chasser les fourmillements,
il acheva l'ablation du sein droit de Beverly Gilley.


Puis
il préleva quelques ganglions axillaires qui allaient également faire l'objet
d'une analyse.


Il
dut serrer son instrument de toutes ses forces pour être sûr qu'il ne lui
échappe pas et suspendit son souffle de peur de trembler.


Il
avait fini de préparer la zone chirurgicale pour faciliter, plus tard, la
reconstruction et il commençait à refermer l'incision, plus sereinement à
présent que les phases critiques étaient passées, quand l'anesthésiste
s'alarma.


—        La sat en oxygène est en chute libre !
lança-t-il.


Il
augmenta aussitôt l'oxygénation tout en vérifiant qu'elle s'effectuait
correctement par le masque.


—        La tension artérielle s'effondre !
renchérit l'infirmière.


Essayant
de faire taire la voix dans sa tête qui lui demandait à quel moment il avait
fait une erreur, s'il avait manqué quelque chose parce que ses mains le
préoccupaient, il fit une rapide évaluation de l'état de la patiente. Des
plaques d'érythème étaient apparues sur sa peau.


—        Elle fait un choc opératoire ! Arrêtez
tout ! cria-t-il à l'anesthésiste avant de se tourner vers l'infirmière. Vite,
adrénaline en sous-cutané et Bénadryl en IV !


—        Oui, monsieur, dit-elle en s'exécutant.


A
cet instant, Adam prit conscience qu'il était en train de se masser les tempes
avec ses doigts gantés. Il cessa immédiatement, espérant que ce geste serait
mis sur le compte du stress et de son inquiétude pour sa patiente.


Certes,
il était stressé, mais il avait aussi ressenti le besoin irrépressible de
soulager son front enflammé par la migraine et le bout de ses doigts engourdis.


Il
baissa les yeux sur Mme Gilley et l'observa avec attention.


—        On termine dès qu'elle est stable,
déclara-t-il, son sang-froid recouvré.


Une
heure plus tard, assis dans l'annexe du bloc, il se repassait toute l'opération
en esprit, cherchant à déterminer à quel moment dans la procédure il avait bien
pu faillir. Mais ce n'était pas le cas. Certes, il était fatigué, son œil droit
était voilé, il avait des fourmillements dans les doigts. Mais même au meilleur
de sa forme, il n'aurait pu éviter le choc opératoire.


Pourtant,
l'essentiel n'était-il pas d'avoir pu enrayer la crise à temps ?


—        Tout va bien, docteur Cline ? demanda
une voix derrière lui.


Adam
sursauta et, tournant la tête, il découvrit le Dr Roger Bell.


—        Le Dr Krick m'a expliqué ce qui s'était
passé cet après-midi au bloc, ajouta le chirurgien orthopédique. Tout le monde
a été impressionné par la rapidité avec laquelle vous avez posé le bon
diagnostic et réagi en conséquence. Je me joins à ce concert d'éloges.


—        Je n'ai fait que mon travail, répondit
Adam.


En
fait, il ne pouvait s'ôter de la tête qu'il était d'une façon ou d'une autre
responsable.


La
situation était réellement critique, mais il ne pouvait tout de même pas cesser
d'opérer. Quoique, au train où allaient les choses, il y serait peut-être
obligé...


Seul
le résultat des examens lui fournirait la réponse. Encore fallait-il qu'il les
passe. L'enterrement de Gramps l'avait contraint à annuler ses rendez-vous et
il n'en avait pas pris de nouveaux.


Il
savait que plus il repousserait l'échéance, moins bien il se sentirait, et il
fallait reconnaître que cela n'allait déjà pas fort. Il se promit donc de
téléphoner avant la fin de la journée.


Dieu
merci, ses réflexes avaient pris le relais, lui permettant de mener l'opération
avec succès. Mais ces félicitations avaient beau émaner d'un médecin aussi
brillant que le Dr Bell, elles ne suffisaient pas à effacer son sentiment de
culpabilité.


Il
soupira, songeant à la tête que son collègue ferait s'il savait que, durant
l'intervention, ses doigts ne lui avaient plus obéi.


—        Allons, ne soyez pas modeste, reprit le
Dr Bell. Une (elle présence d'esprit n'est pas donnée à tout le monde. Sans
vous, la patiente était perdue.


Il
referma son casier d'où il venait de retirer un pantalon et une chemise d'un
blanc immaculé.


—        Je suis un peu surpris de vous voir
parmi nous aujourd'hui, ajouta-t-il. J'aurais cru que vous passeriez la journée
avec Liz. J'ai appris pour son grand-père. C'est bien triste... Vous voudrez
bien lui transmettre mes condoléances ?


Adam
hocha la tête.


—        Je n'y manquerai pas.


—        J'imagine que vous n'allez pas tarder à
convoler en justes noces, à présent qu'elle est libre...


—        Nous n'avons encore rien prévu, répondit
Adam tout en songeant que ce n'était pas ses affaires.


Cette
réponse le replaça malgré lui au cœur de ses préoccupations.


Comment
pouvait-il prévoir quoi que ce soit avec une épée de Damoclès suspendue
au-dessus de sa tête ?


Une
épée dont il voyait régulièrement passer l'ombre devant ses yeux et dont il
sentait jusqu'au tranchant lui piquer le bout des doigts.


* *
*


 


—        Je viens de recevoir le résultat des
examens que tu as passés hier. Pour ceux du labo, il n'y a rien à redire,
annonça Larry dont l'air sombre démentait cependant les propos.


Adam
craignait d'en entendre davantage.


Il
aurait voulu se lever et laisser son ami en plan — lui et toutes les mauvaises
nouvelles qu'il s'apprêtait à lui annoncer.


Mais
fuir n'était pas la solution.


—        Et l'IRM ? demanda-t-il en affrontant
son regard.


Larry
baissa les yeux.


—        Eh bien, j'aimerais pouvoir en dire
autant...


—        Je t'écoute, dit Adam, avec impatience,
incapable de supporter davantage cet atermoiement.


—        L'IRM a révélé des lésions de la myéline
au niveau du système nerveux central.


Adam
se renversa dans son fauteuil.


Une
démyélinisation ? Une destruction des fibres protectrices des cellules
nerveuses ? Mais...


Qu'est-ce
qui avait bien pu déclencher le processus ? Pourquoi maintenant ? Et pourquoi
lui ?


—        Ce qui signifie, au juste ?
demanda-t-il, reconnaissant à peine le son de sa voix.


—        Pour le savoir, il faut consulter un
neurologue.


—        Un neurologue ? répéta-t-il comme s'il
entendait ce mot pour la première fois.


Ce
fut sans doute l'impression qu'eut Larry car il le dévisagea d'un drôle d'air.


Bien
entendu, Adam savait parfaitement qu'un neurologue est le spécialiste des
pathologies du cerveau et du système nerveux.


Mais,
en cet instant, le sens de ce terme acquérait une tout autre dimension. Car il
s'agissait de son corps, de sa vie, de son avenir.


Une
démyélinisation... Une maladie auto-immune. Ce qu'elle impliquait était encore
plus terrifiant.


Pour
le cas où, dans sa confusion d'esprit, il l'aurait oublié, Larry se chargea de
préciser les choses.


—        Je t'ai pris un rendez-vous avec le Dr
Winters, à Jackson. Toute cette semaine, il est en séminaire, mais il te
recevra lundi prochain, à la première heure.


Il
s'éclaircit la gorge avant d'ajouter :


—        C'est un spécialiste de la sclérose en
plaques... Du fait de la démyélinisation, on est obligé de l'inclure dans la
liste des diagnostics.


Adam
s'efforçait d'y voir clair et de tenir un raisonnement cohérent.


Le
discours de Larry était médicalement recevable : la sclérose en plaques
comptait au nombre des possibilités. Mais ce n'était qu'un nom sur la liste. Un
parmi d'autres.


—        Tu vas devoir passer des examens
complémentaires, continua Larry.


Adam
fit la grimace.


—        Une ponction lombaire ?


Son
ami confirma d'un signe de tête.


—        Ainsi qu'une étude des potentiels
évoqués afin d'évaluer la circulation de l'influx nerveux et de déterminer les
différentes atteintes neurologiques.


Pour
la énième fois, Adam passa ses symptômes en revue : état de fatigue général,
troubles visuels, céphalées, paresthésie, spasticité.


Toute
la panoplie morbide de la sclérose en plaques, c'était indéniable. Cette
maladie où l'on pouvait finir paralysé...


Mais
il ne fallait pas céder à la panique, se répéta- t-il. Tant que le diagnostic
n'était pas posé, il restait un espoir.


Un
espoir auquel il se raccrochait de toutes ses forces.
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Liz
descendit le perron du foyer de personnes âgées auquel elle faisait don de l'équipement
médical de Gramps.


D'un
pas rapide, elle rejoignit Adam qui déchargeait les cartons de la camionnette
qu'il avait empruntée à un ami pour l'occasion.


—        Il reste encore des choses à transporter
? demanda- l elle tandis qu'il déposait le déambulateur que Gramps avait
utilisé dans les premiers temps de sa maladie.


—        Juste le lit, répondit-il sans la
regarder.


Elle
l'observa en silence.


Il
n'avait pas lâché la barre de fer et semblait même s'y agripper avec force s'il
fallait en croire ses phalanges toutes blanches.


Enfin,
il releva la tête et le masque rigide, d'une pâleur effrayante, de son visage
la pétrifia.


Elle
n'eut pas le temps de s'enquérir de son état car Glenda, la directrice de
l'établissement, intervint, faisant savoir à Adam qu'elle allait lui chercher
du renfort.


Il
la remercia d'un bref sourire qui ressembla davantage a un rictus puis regagna
lentement la camionnette.


 


Quelques
minutes plus tard, il sortit le lit du véhicule avec l'aide des deux employés
qui le roulèrent jusqu'au bâtiment.


Le
cœur serré, Liz regarda le meuble disparaître derrière les larges portes.


—        Ça va aller, dit Adam qui l'avait
rejointe et observait l'opération lui aussi.


Elle
crut qu'il cherchait à la rassurer, mais même s'il se tenait à côté d'elle, il
ne la regardait pas. Son attention était fixée sur le lit, pas sur elle.


Bien
sûr, elle savait qu'Adam avait été très attaché à Gramps, qu'il avait passé
beaucoup de temps avec lui, mais jamais elle n'aurait pensé que ce déménagement
le bouleverserait à ce point.


Elle
lui posa une main sur le bras.


—        Cela me fait bizarre de voir partir ce
lit, dit-elle. Pendant des mois, ma vie a gravité autour...


Adam
parut se réveiller et son regard s'adoucit.


—        Je sais, murmura-t-il.


Elle
se haussa sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue.


—        Oh, Adam... Perdre Gramps est la pire
des choses qui pouvaient arriver. Si je ne t'avais pas à mes côtés, je ne sais
vraiment pas comment je m'en sortirais...


—        Mille mercis ! intervint Glenda en
revenant vers eux. Liz, vous allez en faire des heureux, vous savez.


Tel
aurait été le souhait de Gramps, songea Liz. Que son équipement médical
profitât à des malades déshérités.


De
plus, elle avait voulu s'en défaire au plus vite. Ses yeux ne pouvaient plus se
poser sur le lit sans se remplir de larmes.


—        Et vous, docteur Cline, c'est toujours
un plaisir de vous voir..., poursuivit Glenda.


Son
regard admiratif s'attarda sur Adam dont le T-shirt laissait deviner la solide
musculature.


Bien
qu'agacée, Liz ne pouvait reprocher à Glenda (l'être sensible au charme viril
qui émanait de lui.


—        Docteur..., je me demandais si vous
pouviez passer voir Mme Guess, reprit Glenda d'une voix hésitante. Elle a une
vilaine plaie au ventre qui, je le crains, nécessite un débridement. Vous vous
rappelez qu'il a fallu l'hospitaliser l'année dernière pour un problème similaire,
lui y jetant un coup d'œil, vous me diriez s'il faut ou non prendre
rendez-vous. C'est que, voyez-vous, je dois prévoir toute une logistique. Mme
Guess a déjà du mal à sortir de sa chambre !


—        Pas de problème, répondit aussitôt Adam.


Il
était censé être de repos. Et du repos, il en avait sérieusement besoin, se dit
Liz en le voyant se passer une main sur le front.


Il
avait dû mettre les bouchées doubles à l'hôpital afin de rattraper le retard
qui s'était accumulé durant son absence. En outre, depuis des semaines il lui
apportait son soutien, ne comptant ni ses heures ni son investissement. A
présent, c'était à elle de s'occuper de lui.


Elle
insisterait pour conduire la camionnette au retour et, ce soir, elle le
traiterait comme un coq en pâte : dîner lin, bain chaud et massages à volonté.


Adam,
qui se frottait la tempe, interrompit immédiatement son geste lorsqu'il
s'aperçut qu'elle le regardait et il en éprouva un obscur malaise. Bien que la
directrice ne l'eût pas invitée, elle se permit de les suivre jusqu'à la
chambre de Mme Guess, pour le cas où Adam aurait besoin d'elle.


La
vieille dame avait le regard rivé à l'écran de son vieux téléviseur et la
directrice eut toutes les peines du monde à l'en détourner.


Après
avoir demandé à Glenda une paire de gants stériles, Adam se lava longuement les
mains. Plus longtemps que d'habitude. Ce que Liz trouva étrange.


Mais
ce fut avec le sourire qu'il se les sécha puis enfila les gants avant de
s'approcher de sa patiente.


—        Alors, madame Guess, depuis quand ce
ventre vous fait-il des misères ? demanda-t-il.


—        Je ne sais pas trop, répondit-elle, le
regard toujours fixé sur l'écran de télévision. Je me suis réveillée un beau
matin avec un point rouge. Et depuis, cela ne fait qu'empirer.


—        Est-ce qu'il en sort du liquide ?


Adam
dut attendre que l'avocat qui se démenait sur le petit écran ait achevé sa
plaidoirie pour obtenir une réponse à sa question.


Puis
la coupure publicitaire tomba à point nommé, lui permettant enfin de capter
toute l'attention de la vieille dame.


Elle
tourna la tête et le regarda par-dessus la monture de ses lunettes.


—        Oui, une sorte de liquide jaunâtre. J'en
retrouve chaque fois dans les pansements, répondit-elle avec un geste vague en
direction de son abdomen.


—        Bon. Vous allez me montrer tout ça.
Voulez-vous que je vous aide à vous allonger ou préférez-vous rester dans votre
fauteuil ?


—        Ici, ça ira très bien, répondit-elle en
tapotant les accoudoirs décorés de napperons au crochet.


Elle
releva son chemisier, révélant un pansement tout fripé qu'elle ôta prestement.


—        Voilà... Ce n'est pas beau à voir,
n'est-ce pas ?


Adam
se pencha sur la plaie, un large abcès sanguinolent qui le fit grimacer.


—        Avez-vous de la fièvre ? demanda-t-il.


—        Je n'en sais rien. Je n'ai pas pris ma
température, dit-elle, visiblement contrariée par la question d'Adam qui venait
de lui faire rater la reprise de son feuilleton.


Elle
ajouta après quelques instants :


—        Maintenant que vous m'en parlez, c'est vrai
que, ces temps-ci, j'ai comme des suées. La chaleur, sans doute...


—        Vous faites une infection, conclut Adam,
les sourcils froncés. Nous allons devoir la soigner à l'hôpital. Je vais
téléphoner pour que l'on vienne vous chercher immédiatement.


—        A l'hôpital ! répéta Mme Guess, effarée.
Enfin, docteur, vous n'allez tout de même pas m'hospitaliser pour ce malheureux
bobo !


—        On ne plaisante pas avec ce genre de
bobos, comme vous dites. Cela m'a tout l'air d'être l'œuvre d'un staphylocoque
doré. De toute façon, vous devez recevoir un traitement antibiotique. Je
passerai vous voir demain matin et selon l'état de la plaie, je verrai s'il y a
lieu d'opérer, comme je l'ai fait pour votre jambe l'année dernière.


Il
ôta ses gants, les glissa dans leur sachet d'origine qu'il scella avec
précaution puis se lava les mains une nouvelle fois avant de se tourner vers
Liz.


—        Je vais me rendre à l'hôpital pour
m'occuper de l'admission de Mme Guess, après t'avoir déposée chez toi,
expliqua-t-il sans se départir de son ton de voix professionnel.


—        Je préférerais t'accompagner...,
dit-elle.


Et
si, en cette minute ils avaient été seuls, elle lui aurait rappelé — puisqu'il
semblait l'avoir oublié — qu'elle voulait saisir toutes les occasions de passer
des moments avec lui tant elle les tenait pour précieux.


—        Non, répondit-il en évitant son regard.
Il se peut que j'en aie pour un moment.


Elle
le dévisagea, incapable de dissimuler sa stupeur.


—        Cela ne me dérange pas, je t'assure...


—        C'est très gentil de ta part, Liz. Mais
j'ai aussi des patients à voir. De plus, tu t'es occupée des affaires de ton
grand-père pendant toute la journée. Je pense que la dernière chose dont tu as
besoin, c'est d'être bloquée à l'hôpital pendant des heures.


La
contrariété qu'elle sentit dans sa voix ne fit qu'ajouter à sa confusion.


Pourtant,
elle s'abstint de demander une explication, sentant le regard insistant de
Glenda posé sur elle. Même Mme Guess avait perçu son malaise et lui jetait des
regards à la dérobée.


Elle
échangea encore quelques politesses avec la directrice puis rejoignit Adam qui
avait déjà regagné la camionnette.


Abasourdie
par ce total revirement, elle n'osa même pas lui rappeler qu'ils avaient
initialement prévu de passer la journée ensemble. Une remarque qui, à coup sûr,
n'aurait l'ait qu'ajouter de l'huile sur le feu.


Elle
passa le trajet du retour à se demander quelle pouvait être l'origine de cette
contrariété.


Que
celle-ci soit engendrée par la visite impromptue à Mme Guess lui paraissait peu
vraisemblable — une réaction en totale contradiction avec le caractère
altruiste d'Adam.


Toutefois,
elle cherchait à s'en convaincre, car l'alternative la terrifiait. De fait, si
ce n'était pas la vieille dame qui avait assombri son humeur, alors c'était
forcément elle.


La
mort dans l'âme, elle retraça en esprit la scène qu'ils venaient de vivre,
cherchant en vain le geste ou la parole qui aurait pu le mettre en colère.


—        Adam, il y a quelque chose qui ne va pas
? demanda la voix de Liz à l'autre bout du téléphone, le lendemain soir.


Adam
ferma les yeux. Il sentait son inquiétude et la voyait aussi clairement que si
elle avait été en face de lui.


Le
front plissé, elle devait être en train d'entortiller nerveusement une mèche de
cheveux autour de son index.


Lorsque
le téléphone avait sonné, il avait lu le nom qui s'affichait sur l'écran.
Pourquoi alors ne pas l'avoir ignoré, ainsi qu'il l'avait fait depuis ces
dernières vingt- quatre heures ?


Tout
simplement parce qu'il avait ressenti le besoin irrépressible d'entendre sa
voix.


Mais
à présent que lui dire ?


Que
durant la matinée il avait subi une série d'examens dont une ponction lombaire
? Et que le lundi précédent le neurologue avait déclaré que les symptômes qu'il
présentait correspondaient point par point au syndrome de la sclérose en plaques
et qu'il devait par conséquent s'attendre au pire ?


Ne
pouvant calmer son angoisse, il avait voulu passer la journée de mardi avec Liz
sans se douter une seconde qu'il vivrait un cauchemar.


Avoir
à transporter ce matériel médical lui avait fait affronter de plein fouet la
maladie. Il s'était imaginé perdant peu à peu l'usage de ses jambes, passant du
déambulateur au lit avec son terrible harnachement.


La
terreur l'avait envahi, dont il n'avait pas réussi à se défaire car une
nouvelle série d'élancements l'avait saisi durant l'examen de Mme Guess, comme
pour lui rappeler combien ses craintes étaient justifiées.


Il
n'avait pas davantage supporté le regard soucieux de Liz attaché à ses moindres
gestes. Un avant-goût de la compassion — sentiment qu'il n'accepterait jamais —
qu'elle ne manquerait pas de lui témoigner si le diagnostic de sclérose était
avéré.


Il
plaqua plus fort le combiné contre son oreille, cherchant à percevoir le bruit
de sa respiration.


Mais
il n'entendait que le rythme saccadé de la sienne.


Il
lui fallait desserrer l'étau qui les oppressait l'un et l'autre, il en sentait
toute l'urgence.


—        Non. C'est juste que je suis débordé en
ce moment, dit-il, regrettant ses paroles à mesure qu'il les prononçait.


Il
se traita intérieurement de lâche.


L'angoisse
paralysait ses pensées au point qu'il n'avait même pas trouvé la force de dire
quelque chose de gentil à Liz.


Il
s'en voulait de semer le trouble dans son esprit, déjà fragilisé par les
épreuves qu'elle venait de vivre. Et se dire qu'il mentait pour la préserver ne
suffisait pas à apaiser sa conscience.


Un
silence chargé de tension plana sur la ligne.


Au
bout d'un temps qui sembla durer une éternité, Liz osa enfin le rompre et sa
voix était presque suppliante.


—        Je t'ai cherché avant de quitter l'hôpital.
On m'a dit que tu étais déjà parti. Est-ce que tu comptes passer à la maison ?
Je pourrais nous commander des pizzas si cela te tente...


—        Non, merci, Liz. Pas ce soir. Je suis
épuisé, répondit-il, songeant que, sur ce point au moins, il disait la vérité.
Demain matin, je m'envole pour Alpharetta et j'ai intérêt à être en pleine
forme aux commandes.


Liz
resta silencieuse.


Elle
devait se demander pourquoi la perspective d'avoir à piloter son Cessna le
lendemain matin l'empêchait de passer la soirée avec elle, puisque jusqu'à
maintenant, cela n'avait jamais posé aucun problème.


Et
pourtant, songea-t-il, l'inquiétude qui l'agitait n'était rien en comparaison
de celle qu'elle aurait éprouvée s'il lui avait révélé sa véritable
destination. Car il se rendait, non à Alpharetta, mais à Jackson où aurait lieu
son deuxième rendez-vous avec le neurologue.


 —       Dans
ce cas..., murmura-t-elle.


Il
sentit qu'elle hésitait et, durant ces quelques secondes, fut sur le point de
tout lui avouer.


Non
au nom de la vérité, se reprit-il aussitôt, mais uniquement pour qu'elle lui
apporte son réconfort et lui promette que, quoi qu'il arrive, elle serait là
pour lui.


Car
telle serait sa réaction, il en avait la certitude et ne l'en aimait que
davantage.


Et
c'est précisément parce qu'il l'aimait qu'il garda le silence.


Bien
sûr, il aurait voulu l'entendre dire que leur amour était plus fort que tout et
qu'elle demeurerait à ses côtés quel que soit le résultat des tests.


Or,
que ces tests soient positifs ou négatifs était déterminant, au contraire.
N'allaient-ils pas sceller son destin ? S'il avait effectivement contracté la
sclérose en plaques, c'était toute sa vie qu'il devrait remettre en question.


Et,
en premier lieu, sa relation avec Liz.


La
rupture serait alors consommée, car jamais il ne la laisserait passer à côté de
sa vie en jouant les perpétuelles gardes-malades.


Cette
pensée le frappa de plein fouet et il se hâta de mettre un terme à la
conversation avant que Liz ne s'aperçoive de son émotion.


—        Désolé, Liz. Je dois te laisser...
Bonsoir.


Il
raccrocha avant qu'elle puisse ajouter quelque chose.


Surtout,
avant qu'il fasse l'aveu inopportun.


 


* *


 


Le
lendemain matin, Adam se rongeait les sangs dans la salle d'attente du cabinet
de neurologie du Dr Winters.


Il
essayait de s'absorber dans la contemplation de la lithographie accrochée au
mur qui lui faisait face. La reproduction d'un tableau de Norman Rockwell
représentant le bonheur rayonnant d'une famille américaine réunie autour de la
table pour célébrer Thanksgiving. Même la dinde avait l'air à la fête...


Adam
était en train de se demander pourquoi la vie n'était pas aussi simple que dans
l'univers de ce peintre lorsque la porte s'ouvrit sur le Dr Winters.


Celui-ci
le salua et, d'un geste ample, l'invita à entrer et à s'asseoir.


Adam
s'exécuta tout en scrutant le visage du neurologue qui réintégrait son fauteuil
derrière le bureau.


Il
reconnut l'expression qu'il arborait. C'était celle qu'il avait lue sur le
visage de Larry quelques jours plus tôt.


Le
Dr Winters parcourut du regard le compte rendu posé devant lui puis considéra
Adam avec gravité.


—        Je n'irai pas par quatre chemins,
docteur Cline, dit-il en plaçant la paume de sa main sur la feuille de papier.
D'ailleurs, vous vous attendez plus ou moins à une mauvaise nouvelle. Malheureusement,
les résultats des tests sont venus la confirmer. Il s'agit bien d'une sclérose
en plaques.


Adam
dut fermer les yeux car la pièce s'était mise à tourner.


Le
vide se fit alors en lui. Un trou noir où il dégringolait et dans lequel ne
résonnaient plus que ces mots : sclérose en plaques.


Le
cauchemar qui l'avait hanté toute la nuit devenait réalité.


Il
fit un effort pour se dominer. Même s'il savait à présent que, quoi qu'il
fasse, il ne parviendrait plus jamais à la maîtrise totale de son corps.


Il
desserra avec peine ses mâchoires crispées.


—        Vous en êtes sûr ? demanda-t-il, les
paupières toujours closes.


—        Oui. L'analyse du liquide
céphalorachidien a mis en évidence une production de protéines, de lymphocytes
et une élévation du pourcentage des anticorps, avec profil oligo-clonal. Ces
résultats ajoutés à la démyélinisation font qu'il n'y a plus aucun doute
possible, même si le potentiel évoqué n'a pas été concluant. Je suis vraiment
navré.


Adam
rouvrit les paupières.


—        Qu'est-ce que cela implique exactement ?
A quoi dois-je m'attendre ?


—        Etant donné qu'il s'agit de votre
première poussée, c'est difficile à dire, répondit le Dr Winters. L'atteinte
neurologique varie grandement d'un individu à l'autre. Il en va de même pour
l'évolution de la maladie. Les I symptômes actuels peuvent très bien
disparaître demain et la sclérose en plaques vous laisser tranquille jusqu'au
prochain épisode — qui peut parfaitement avoir lieu dans dix ou quinze ans, ou
même pas du tout.


—        Il est encore plus probable que je
devienne progressivement invalide !


Le
Dr Winters ôta ses lunettes pour le dévisager.


—        Ne noircissez pas le tableau, docteur
Cline. Je sais que c'est difficile, mais il faut vous battre. Ce n'est pas à
vous que je vais faire la leçon.


Mais
Adam n'avait plus qu'une idée en tête : la maladie était là, qui le rongeait.


Il
avait l'impression d'être pris en otage à bord d'un train où était cachée une
bombe à retardement. Aussi trouvait-il normal de chercher à en connaître à tout
prix la destination.


—        Me battre ? Contre des moulins à vent !
Car si au bout du compte, c'est pour finir en fauteuil roulant ou bien
grabataire... Et sans mettre les choses au pire, qu'est-ce que je vais devenir,
moi, si la maladie me prive de mes outils de travail ? Un chirurgien n'est plus
rien sans ses mains ! s'exclama-t-il en tendant ses doigts écartés.


Il
avait travaillé dur pour asseoir sa position, bâtissant sa carrière de
chirurgien année après année comme on entasse des pierres pour construire sa
maison.


Et
au moment où il savourait enfin le fruit de ses efforts et s'apprêtait à faire
entrer la femme qu'il aimait dans sa vie, voilà que celle-ci s'effondrait comme
un vulgaire château de cartes.


La
vision de Gramps traversa son esprit, puis celle de Liz enchaînée à son chevet.
Non, jamais il ne lui ferait revivre un tel calvaire...


—        Vous pouvez continuer à exercer tant que
vous en avez les capacités physiques et mentales, répondit le neurologue.


—        Et piloter un avion ?


—        Idem... Toutefois, vous devez vous
assurer que le règlement de l'aéroport auquel vous êtes rattaché ne comporte
aucune clause restrictive qui vous en empêche. Quoi qu'il en soit, si vos
symptômes venaient à s'aggraver, je n'aurais d'autre choix que de vous mettre
en congé maladie.


Après
une pause, le Dr Winters reprit d'un ton plus chaleureux :


—        Je conçois que vous soyez sous le choc,
mais je le répète, il ne faut pas vous laisser aller. De nombreuses personnes
atteintes de sclérose en plaques mènent une vie pratiquement normale.


Adam
s'abîma dans un silence méditatif.


Toute
la question était de savoir ce que ce « pratiquement » recouvrait au juste.


Comme
on ne pouvait prévoir l'évolution de la maladie, le mieux qu'il avait à faire
était de concentrer son attention exclusivement sur le mot « normale » et d'y
insuffler tout l'optimisme dont il était capable.


Le
Dr Winters avait raison, il ne devait pas céder au désespoir. Malgré tous les
obstacles qui se dresseraient fatalement sur sa route, la vie continuait et
c'était déjà beaucoup.
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—        Adam me manque tellement ! dit Liz en
piquant une feuille de salade du bout de sa fourchette. Depuis l'enterrement,
c'est à peine si on s'est croisés. Pourtant, Il eu le temps de sentir que
quelque chose n'allait pas. On dirait qu'il n'est plus le même...


Elle
déposa l'assiette de crudités sur la table basse.


Elle
y avait à peine touché, comme tous ses repas précédents, d'ailleurs. Malgré les
efforts qu'elle faisait pour composer des menus diététiques, son estomac se
révulsait à chaque bouchée.


Le
téléphone logé dans le creux de son épaule, elle allongea ses jambes sur le
divan.


—        C'est vrai, répondit Kelly à l'autre
bout du fil. J'ai n" m arqué moi aussi qu'Adam était un peu perturbé ces
temps-ci. A mon avis, il a du mal à gérer la situation. Je suis persuadée qu'il
voudrait t'apporter son soutien, mais qu'il ne sait pas trop comment s'y
prendre. Cela doit le rendre malade.


—        Pourtant, il n'a aucune raison de
s'inquiéter. Il a été parfait. Je lui ai dit, d'ailleurs. Tant qu'il me tenait
dans ses bras, j'étais sûre que rien ne pouvait m'arriver. J'ai besoin qu'il
soit à mes côtés, tout simplement.


Liz
se tut, songeant que son amie devait en avoir assez de l'entendre se morfondre.


—        Excuse-moi, Kelly, reprit-elle d'une
voix penaude. Tu en as sans doute par-dessus la tête de mes jérémiades. Mais
cela me rend folle de ne pas savoir ce qui se passe. Adam m'évite, c'est
flagrant. J'aimerais au moins comprendre pourquoi.


—        S'il ne s'agissait pas d'Adam, je te
demanderais si tu ne soupçonnes pas l'existence d'une autre femme, reprit Kelly
après un silence.


Etant
donné la façon dont il s'était pour ainsi dire débarrassé d'elle après le
déménagement et tout le soin qu'il prenait à l'éviter depuis, c'était une
éventualité que Liz avait effectivement envisagée.


Toutefois,
elle l'avait vite écartée car elle avait beau ne rien comprendre à la
situation, elle était sûre d'une chose : Adam était un homme honnête, et s'il
avait rencontré quelqu'un d'autre, il le lui aurait avoué.


—        Non. Plus j'y pense, moins cela me
paraît probable, répondit-elle.


—        Je te l'ai déjà dit, Liz. Le seul moyen
d'être fixée, c'est de lui parler. Excuse-moi, mais je dois te laisser car
Jason vient d'arriver. J'appelais juste pour m'assurer que tu allais bien.
Cesse de te tracasser et explique-toi avec Adam sans tarder. Vous vous sentirez
tout de suite mieux, tu verras.


—        Merci pour tout, Kelly, répondit-elle,
reprise par un sentiment de culpabilité.


—        Liz, promets-moi que tu vas te reposer
un peu... et même beaucoup. Tu maigris à vue d'œil. Je sais que tu te fais un sang
d'encre pour Adam, or moi, c'est pour toi que je m'inquiète.


—        Promis.


Elle
replaça le téléphone sur son socle, à côté du verre tic lait qui reposait
intact sur le plateau de bois.


Puis,
les jambes ramenées sous elle, le coussin serré contre sa poitrine, elle
promena un regard désolé dans le salon, qu'elle n'avait toujours pas remeublé.


Le
vide qui se creusait autour d'elle lui donnait l'étrange impression d'être
retranchée sur une île déserte.


Inévitablement,
sa pensée dériva vers Adam.


Il
se détournait d'elle.


Ce
constat faisait se rouvrir toutes les blessures du passé, la forçant à revivre
les abandons qui avaient jalonné son existence. L'indifférence de sa mère,
celle île son père...


N'y
avait-il donc rien en elle qui pût inspirer l'amour?


Si,
puisque Gramps, lui, l'avait aimée de tout son cœur. Mais il n'était plus là...


Une
nouvelle vague de souvenirs la submergea.


Elle
se rappelait les fois où il la réveillait avant l'aurore pour aller pêcher sur
le lac. Tous deux assistaient alors au lever du soleil, moment magique depuis
leur petite barque.


Ou
encore lorsqu'ils regardaient le Muppet Show à la télé, sur ce même canapé, et
qu'il la faisait rire en imitant Kermit la grenouille.


Le
bruit sec du heurtoir contre le bois de la porte la fit violemment sursauter.


 Elle n'avait pas l'habitude de recevoir de la
visite à une heure aussi tardive. Puisque Kelly passait la soirée avec son
fiancé, il ne pouvait s'agir que d'une seule personne.


Le
cœur battant, elle se leva du canapé et gagna l'entrée.


Au
passage, elle jeta un coup d'œil dans le miroir et se recoiffa brièvement. Pour
ses cernes, en revanche, elle ne pouvait rien faire...


—        Qui est là ? demanda-t-elle.


—        Adam.


Elle
se hâta de libérer la chaînette et de tourner le verrou.


L'irrésistible
sourire qui lui était monté aux lèvres s'effaça lorsqu'elle écarta le battant.
Un cri de stupeur faillit même lui échapper tant Adam était méconnaissable.


Les
cernes qu'elle venait de voir dans le reflet de la glace n'étaient rien en
comparaison de ceux qui ombraient ses yeux enfiévrés.


Il
avait les joues creuses et les cheveux hirsutes, sans doute à force de les
repousser en un geste nerveux qu'elle lui connaissait bien.


—        Adam ! Que se passe-t-il ?
s'écria-t-elle en s'avançant vers lui.


Il
eut un mouvement de recul qui acheva de l'alarmer.


—        Pour l'amour du ciel, réponds-moi !
Qu'est-ce qui t'arrive ?


—        Fais-moi entrer, tu veux. J'ai à te
parler et je n'ai aucune envie de le faire sur le pas de ta porte, baignant
dans l'odeur de ces satanées roses, dit-il d'une voix éraillée.


 Le mouvement qu'il fit pour désigner les
massifs brassa l'air, apportant à Liz une fragrance caractéristique. Aux notes
boisées de son parfum habituel se mêlait une vague odeur d'alcool.


Elle
le dévisagea, se demandant s'il était ivre, ce qui aurait au moins expliqué son
attitude incohérente, puis s'effaça pour le laisser passer.


—        Je t'en prie, murmura-t-elle.


Il
entra. Ses yeux firent le tour de la pièce et se posèrent sur le plateau-repas.


—        Tu manges enfin..., déclara-t-il. A la
bonne heure. Un peu plus et tu passais à travers les murs.


A
son tour, elle regarda les feuilles de laitue racornies qui gisaient au fond de
l'assiette.


—        Ecoute, Adam... Si tu es venu ici pour
me critiquer, tu peux aussi bien...


—        Je ne critique pas, je dis ce qui est...,
soupira- t-il.


Elle
resserra son peignoir autour d'elle, ayant l'impression d'être transie par
l'atmosphère soudain glaciale.


Il
se passa les mains dans les cheveux, les doigts écartés, ainsi qu'il le faisait
lorsqu'il était en butte à un problème ardu.


«
Malheureusement cette fois, le problème, c'est moi... », se dit Liz.


Elle
se mordit la lèvre, réprimant de justesse ses larmes.


Non,
elle n'allait pas pleurer. Même si son cœur se déchirait, elle n'en devait rien
laisser paraître.


Adam
leva les yeux vers elle.


—        Ces dernières semaines ont été
terriblement éprouvantes.


«
Nous sommes au moins d'accord sur un point », songea-t-elle avec tristesse.


Elle
prit une longue inspiration et, se faisant violence, entra dans le vif du
sujet.


—        Oui, ce fut un cauchemar. Et pour ma
part, il continue puisque tu fais tout pour m'éviter. Ecoute, Adam, je vois
bien qu'il y a un problème. Si tu es là pour qu'on le règle, tant mieux. Je
peux tout entendre. Car si tu considères que tu perds ton temps avec moi, j'aimerais
autant le savoir.


—        Eh bien, voilà... Je... Tu...


Il
hésita comme s'il se livrait à un rude combat intérieur. Il avait l'air aussi
perdu qu'elle.


Elle
réprima avec peine l'élan qui la portait vers lui. Elle en avait déjà vu les
effets tout à l'heure et n'aurait pas supporté qu'il la repousse.


A
son grand étonnement, ce fut lui qui fit un pas vers elle.


—        Liz, je ne peux pas... Dieu m'est
témoin. C'est au-dessus de mes forces..., dit-il en l'enlaçant par la taille.


Il
l'étreignit avec une force dont elle fut presque effrayée.


Le
visage enfoui dans ses cheveux, il balbutiait des phrases sans suite.


Au
prix d'un immense effort, elle lui prit la tête entre ses mains pour l'obliger
à la regarder.


—        Tu ne peux pas quoi, Adam ?


Il
détourna le visage.


—        S'il te plaît, ne me pose pas de
questions. Pas ce soir. Je suis trop mal.


—        Si tu m'expliquais, je pourrais
peut-être t'aider. Tu ne me fais plus confiance ?


—        Si, bien sûr. Tu es ma Liz... J'ai tant
besoin de toi, dit-il, pressant ses lèvres contre les siennes.


Happée
par un tourbillon d'émotions, Liz demeura sans force sous ses baisers dont elle
avait été privée depuis si longtemps.


Cependant,
elle sentait que quelque chose de terrible se jouait entre eux. Quelque chose
qu'il aurait fallu élucider sur-le-champ.


Depuis
des jours, il lui battait froid, la traitant presque comme une étrangère.


Comment
osait-il lui faire subir cette douche écossaise ?


C'est
du moins la question qu'elle aurait dû lui poser.


Mais
ce sursaut d'orgueil ne faisait pas le poids face à son amour qui, lui,
demeurait intact. Il était même plus fort que jamais puisque, enfin, Adam lui
revenait.


Tel
était le souhait qu'elle avait réitéré durant ces longues nuits solitaires
passées à ressasser ses idées noires.


Adam
venait peut-être de vivre une période d'indécision pendant laquelle il avait
envisagé la rupture.


Puisque
Gramps n'était plus, à présent elle était entièrement disponible. Se pouvait-il
qu'il ait été pris de panique en comprenant que les choses allaient devenir
sérieuses entre eux ? La terreur de l'engagement...


Mais
après réflexion, sans doute s'était-il rendu compte qu'il ne pouvait lutter
contre l'évidence : ils étaient faits l'un pour l'autre et leurs vies étaient
liées à jamais, pour le meilleur et pour le pire.


Raison
de plus pour le conforter dans ce choix et lui donner la preuve qu'il ne se
trompait pas.


Oui,
ils allaient faire l'amour et leur entente complice renaîtrait. Plus tard, elle
en était sûre, ils se rassureraient mutuellement et riraient de leurs peurs
insensées.


—        Je t'aime, quoi qu'il arrive,
murmura-t-elle.


Un
profond gémissement échappa à Adam, mais elle n'aurait su dire s'il avait été
provoqué par la douleur ou le plaisir.


Il
lui dénoua son peignoir, la prit dans ses bras et la porta jusqu'au canapé.


Puis
il l'embrassa à perdre haleine, comme l'eût fait le rescapé d'un naufrage qui
vient de retrouver la terre ferme ou bien un homme désespéré qui s'apprête à
prendre la mer et ne sait s'il reviendra.


Elle
sentait sur sa peau le souffle de sa respiration haletante et, contre ses seins,
les battements précipités de son cœur.


Lorsqu'il
se glissa en elle, elle crut prendre feu. Très vite, la jouissance arqua son
corps, lui arrachant des soupirs qui s'achevèrent dans un cri.


Liz
sentit un rayon de soleil lui chatouiller le visage, mais elle n'ouvrit pas les
yeux.


Après
cette nuit d'amour, tout son corps flottait dans une langueur bienheureuse et
le moindre geste lui paraissait au-dessus de ses forces.


Au
bout d'une longue minute, elle souleva quand même les paupières et constata
qu'Adam n'était plus à son côté.


C'est
alors qu'elle prit conscience du silence qui régnait dans la maison. Un moment
de panique la balaya puis elle se raisonna.


Il
devait être dans la salle de bains. Dans le salon... Ou il était parti.


Elle
se leva d'un bond, enfila son peignoir et quitta la chambre.


Adam
ne se trouvait dans aucune des pièces.


Elle
se laissa tomber dans le canapé, considérant, hébétée, son plateau-repas de la
veille.


Un
moucheron qui tournoyait autour de l'assiette la fit grimacer de dégoût et elle
sentit une nausée lui monter à la gorge.


Adam
était parti sans la réveiller.
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Liz
rassura d'un sourire Mme Sanchez qui venait de subir une cholécystectomie et
examina sa cicatrice — trois minuscules incisions chirurgicales suturées sur le
quadrant supérieur droit.


—        Tout est parfait, annonça-t-elle après
avoir pris les constantes de la patiente.


Puis
elle nota les nouvelles observations dans le dossier et expliqua à la patiente
hispano-américaine qu'elle passerait la voir toutes les heures pour s'assurer
qu'elle allait bien.


Elle
s'efforçait de lui parler en espagnol. Au fil des longues heures passées au
chevet de Gramps, elle avait écouté de nombreuses cassettes et perfectionné son
niveau de langue.


La
pensée d'Adam assiégea soudain son esprit sans qu'elle pût rien faire pour la
repousser.


Deux
jours avaient passé depuis ce fameux matin où il avait filé à l'anglaise et, à
cette heure, toujours aucune explication de sa part.


Un
tel mutisme était censé être plus éclairant qu'un long discours.


 


Liz
n'ignorait pas qu'il s'agissait d'un procédé couramment utilisé par la gent
masculine, mais elle avait peine à croire qu'Adam puisse également en user.


S'il
voulait rompre, la moindre des choses était de lui en fournir les raisons.


Elles
avaient peut-être un rapport avec son comportement à elle. Sans doute
n'était-elle pas exempte de torts.


Il
est vrai que, durant l'année qui venait de s'écouler, Gramps avait été sa
priorité. Mais si Adam n'avait pas supporté cette situation, il y a belle
lurette qu'il l'aurait quittée.


Alors
pourquoi y songeait-il maintenant, au moment où elle allait pouvoir se
consacrer entièrement à lui ?


Craignait-il
qu'elle l'étouffé pour qu'il prenne ainsi ses jambes à son cou ?


La
dernière fois que cette idée lui avait traversé l'esprit, Adam la tenait dans
ses bras, ce qui avait suffi à la rassurer. Il fallait croire qu'elle s'était
trompée sur toute la ligne...


Elle
se rappela à l'ordre, s'obligeant à se concentrer sur son travail.


—        Hasta luego, señora Sanchez !
lança-t-elle avec entrain.


Puis
elle passa dans la chambre de May Probst, bien que celle-ci ne figurât pas sur
la liste de ses patients.


Elle
estimait beaucoup la vieille dame qui avait été une amie de Gramps et qui
effectuait régulièrement du bénévolat au sein de l'hôpital.


Depuis
des mois May souffrait de nausées, qu'elle avait d'abord mises sur le compte
d'un ulcère gastroduodénal. Depuis quelques semaines, elle avait commencé à
avoir de violentes douleurs à l'estomac, que les antiacides ne soulageaient en
rien, et elle avait fini par être admise à l'hôpital.


Le
scanner abdominal avait révélé la présence d'une masse suspecte et, le matin
même, le Dr Mills, chirurgien général dont le père dirigeait le conseil
d'administration de l'hôpital d'une main de fer, lui avait fait passer une
laparoscopie exploratrice.


Liz
n'appréciait guère les manières de ce jeune médecin qui traitait tout le monde
de haut et, en particulier, Adam. Pourtant, avant de parvenir au niveau de
compétences de ce dernier, il avait encore bien du chemin à parcourir.


—        Comment allez-vous, May ? Y a-t-il
quelque chose que je peux faire pour vous ?


May
souleva la tête de l'oreiller et lui adressa un grand sourire.


—        Merci, Liz. Mais Kelly est déjà aux
petits soins avec moi.


—        Je n'en doute pas, répondit Liz en lui
rendant son sourire. Et comment ça s'est passé avec le Dr Mills ? Je vous avoue
que j'ai été tellement débordée ce matin que je n'ai même pas eu le temps de me
renseigner.


La
vieille dame baissa les yeux.


—        Le radiologue avait raison... Il s'agit
bien d'une tumeur cancéreuse, répondit-elle.


—        Et le chirurgien a profité de
l'intervention pour vous la retirer?


—        Non, il n'a pas pu. Elle a envahi la
cavité abdominale et enserre le côlon, l'uretère, l'artère rénale et peut-être
aussi l'aorte abdominale, expliqua May en relevant la tête.


 Elle avait prononcé cette phrase d'une voix
posée, mais ses doigts qui ne cessaient de lisser le drap trahissaient son
émotion.


—        Oh, May... Je suis désolée, murmura Liz,
bouleversée.


—        Voyons, mon petit, ce n'est pas votre
faute.


—        L'exérèse va être délicate, reprit Liz
après avoir approché une chaise près du lit pour s'asseoir. Quand le Dr Mills
l'a-t-il programmée?


May
secoua lentement la tête.


—        Il n'y aura pas d'opération... Selon
lui, mes chances d'y survivre sont infimes. Il m'a fait comprendre qu'il ne
fallait pas toucher à la tumeur.


—        Ne pas toucher à la tumeur ! s'écria
Liz, scandalisée. Il préfère donc vous voir mourir à petit feu !


Elle
prit conscience trop tard de la virulence de ses propos.


Voyant
les lèvres de la vieille dame trembler, elle hésita puis, se penchant vers
elle, lui serra la main.


—        Pardonnez-moi, May, dit-elle avec
douceur. Mes mots ont dépassé mes pensées. Mais je ne supporte pas l'idée qu'on
puisse ainsi vous condamner. Je n'ai pas à remettre en cause les propos d'un
médecin, néanmoins, je crois que vous devriez prendre l'avis d'un praticien
plus expérimenté.


—        Oui. C'est aussi le souhait de John. Il
voudrait que je consulte un chirurgien spécialiste en oncologie digestive, à
Jackson.


Liz
hocha la tête.


—        Bien. Et prenez autant d'avis que
nécessaire.


Après
un temps d'hésitation, elle ajouta :


—        Je ne veux pas vous influencer, mais le
Dr Cline est un excellent chirurgien.


May
eut un petit sourire.


—        Je sais... C'est même vers lui que je
m'étais tournée au départ. Seulement, il a été obligé de déprogrammer nos
rendez-vous. Le premier, du fait de l'enterrement ; le second, pour raisons
personnelles. Comme John refusait que j'attende une semaine de plus, je me suis
finalement adressée au Dr Mills.


Liz
tenta de cacher sa surprise.


Ainsi,
Adam avait continué à reporter ses rendez-vous même après les funérailles de
Gramps. Pour quelle raison ?


Il
lui cachait bel et bien des choses. Impossible de se voiler plus longtemps la
face.


Dire
qu'elle avait cru à un retour de flamme, pensant même que leur nuit d'amour
avait scellé leur réconciliation !


La
réflexion de Kelly lui revint à la mémoire. Voyait-il une autre femme ?


Elle
l'en estimait incapable, tout comme elle l'avait cru incapable de mentir... A
présent, elle n'osait plus jurer de rien.


Elle
déglutit avec peine, essayant vainement de faire partir la boule qui
grossissait dans sa gorge.


—        Bon, assez parlé de moi..., reprit May,
sa main balayant l'air. Dites-moi plutôt comment vous allez. Ce n'est pas trop
dur ?


Liz
crut un instant que la vieille dame venait de lire dans son cœur et qu'elle
faisait allusion à ses déboires sentimentaux.


Mais
elle reprit vite ses esprits : May voulait parler de son grand-père.


—        Gramps me manque terriblement. Mais je
me raccroche aux  bons souvenirs et
j'essaie d'aller de l'avant.


—        C'est ce qu'il aurait voulu, déclara May
avec un mélange de tendresse et de gravité.


Liz
baissa la tête.


Oui,
Gramps avait toujours cru en elle. Combien d’Ibis lui avait-il assuré qu'elle
ferait un jour un mariage d'amour et qu'elle aurait de beaux enfants ?


Sa
vie n'en prenait pourtant pas le chemin...


S'apercevant
qu'elle était en train de s'apitoyer sur son sort — alors que celui de May
était autrement plus grave —, elle se ressaisit.


Après
avoir discuté encore quelques minutes avec la vieille dame, elle alla s'occuper
de ses propres patients. Parmi les cinq dont elle avait la charge, deux étaient
suivis par Adam. La confrontation était donc inévitable.


A
cette seule pensée, elle sentit des spasmes lui tordre le ventre.


La
veille, elle avait tenté de les calmer en absorbant des quantités d'antiacides.
Sans résultat.


Ce
matin, elle s'était même réveillée avec une violente nausée. Si son estomac
s'obstinait à faire ainsi le Yo-yo, elle allait devoir consulter un médecin. A
fortiori si Adam lui donnait de nouvelles raisons de somatiser.


Ses
amis ne cessaient de lui répéter qu'ils s'inquiétaient pour sa santé et force
était de constater qu'elle n'avait pas bonne mine.


Etait-ce
pour cette raison qu'Adam l'évitait ? Parce qu'elle commençait à ressembler à
un épouvantail ?


Cette
pensée la fit sourire intérieurement.


Décidément,
son esprit s'égarait et une visite chez le médecin s'imposait. Elle en
connaissait un excellent qui aurait pu guérir tous ses maux s'il avait bien
voulu s'en donner la peine...


A
l'entrée de Liz, Kelly, qui était en train de garnir les compartiments d'un
chariot, leva la tête et la considéra d'un regard soucieux.


—        Tout se passe bien avec tes patients ?
demanda-t-elle.


Liz
la rassura d'un signe de tête.


—        Je vais distribuer ces médicaments,
expliqua Kelly avant de reprendre sa tâche, et ensuite tu me diras ce que tu
fais ce week-end. Si tu n'as rien prévu, j'aimerais t'inviter. Jason organise
une petite sauterie.


Puis
elle disparut dans le couloir, laissant Liz à ses réflexions.


Le
week-end à venir, on célébrerait la fête nationale. Pour ne pas être affectée
par le pénible contraste qu'il formerait avec celui de l'année précédente, elle
avait décidé de travailler les deux jours.


Malgré
elle, le 4 juillet de l'an passé lui revint à la mémoire.


Adam
et elle avaient passé la soirée sur la pelouse du parc municipal, assis sur le
même plaid. A la vérité, le feu d'artifice, elle l'avait vu, non dans le ciel,
mais dans ses yeux, car c'était le moment qu'il avait choisi pour lui déclarer
son amour.


 


—        Liz ? Tu es dans la lune ? Si c'est le
cas, redescends nui terre. Il y a du travail qui t'attend.


Elle
tourna vivement la tête, surprise autant par la présence d'Adam que par sa
réflexion.


Elle
le dévisagea, s'attendant à le voir sourire.


Mais
l'air austère qu'il affichait jeta le trouble dans son esprit. Jamais personne
dans cet hôpital n'avait eu à se plaindre de son travail. Lui moins que tout
autre.


—        Pardon ? demanda-t-elle, curieuse de
voir s'il allait persévérer dans cette voie.


—        C'est bien ce que je disais : tu
rêvasses..., dit-il avant de s'absorber dans la lecture du dossier qu'il tenait
entre les mains.


—        Je ne rêvasse pas, je réfléchis...


De
toute évidence, il lui cherchait querelle.


Dès
lors, tous les sujets pouvaient faire l'affaire, aussi bien personnels que
professionnels, songea-t-elle avec plus de tristesse que de colère. Comment
pouvait-il en Cire réduit à de pareilles mesquineries ?


Quoi
qu'il en soit, elle ne le suivrait pas sur ce terrain.


Elle
l'observa en silence puis, comprenant qu'il ne lèverait pas la tête, elle
ajouta :


—        En fait, si. J'étais un peu rêveuse.
Kelly vient de mentionner le 4 juillet. Cela m'a rappelé celui de l'année
dernière.


Il
porta enfin les yeux sur elle, visiblement désarçonné par le calme avec lequel
elle venait de s'exprimer, et elle ne put s'empêcher de penser qu'il aurait
sans doute préféré la voir perdre son sang-froid.


—        C'est le jour où tu m'as embrassée pour
la première fois. Tu te rappelles ? poursuivit-elle avec la même douceur.


Il
ne répondit pas, mais en le voyant effleurer ses lèvres d'un regard, elle
comprit qu'en cet instant un même frisson les parcourait.


Il
baissa de nouveau la tête.


—        Pourquoi ne m'as-tu pas réveillée
l'autre matin ? Tu es parti comme un voleur..., dit-elle pour le faire réagir.


L'indécision
flotta un instant sur le visage d'Adam et elle crut y déceler du remords.


Mais
avant qu'il ait pu répondre, son beeper sonna sur la table. Pivotant sur ses
talons, elle le prit et le consulta — l'alarme du pousse-seringue de Mme
Sanchez venait de se déclencher.


Elle
se retourna pour constater qu'Adam n'était plus là.


Sans
grande conviction, elle se dit que cela valait mieux et quitta à son tour la
pièce.


Adam
passa une main sur son front inondé de sueur.


Il
avait l'impression que son cerveau allait exploser d'une seconde à l'autre.


Cette
situation n'avait que trop duré, songea-t-il, irrité contre lui-même. Elle ne
faisait qu'alimenter leur souffrance, celle de Liz et la sienne.


Mais
il ne pouvait tout de même pas lui annoncer qu'il la quittait dans l'enceinte
de l'hôpital.


Il
aurait dû le faire le soir où il s'était rendu chez elle.


Or,
non seulement il n'en avait pas trouvé le courage, mais il avait passé la nuit
avec elle, la berçant d'illusions.


Cette
lueur d'espoir qu'il venait de voir briller dans ses yeux, il ne pouvait plus
la supporter.


Sa
faiblesse lui faisait horreur et il aurait voulu la mettre sur le compte de la
sclérose en plaques, au même titre que celle qui lui minait l'organisme.


Il
s'arrêta à quelques pas de la chambre 12 et respira profondément pour maîtriser
les tremblements nerveux qui agitaient son corps.


Puis
il entra dans la pièce avec naturel. Du moins fut-ce l'effet qu'il chercha à
produire.


—        Bonjour, madame Arnold, dit-il en se
dirigeant vers le lit près duquel Kelly était déjà postée.


Le
regard scrutateur de cette dernière n'eut manifestement aucun mal à percer à
jour le trouble qu'il ressentait.


—        Ses paramètres vitaux sont bons,
expliqua-t-elle sans le quitter des yeux.


—        Très bien.


Ce
fut tout ce qu'il trouva à dire.


Mais
à la réflexion, il jugea sa réponse fort sage car, en fait, il n'avait rien
écouté.


Dire
qu'il venait d'accuser Liz d'être dans la lune !


—        Docteur Cline ? reprit Kelly en haussant
légèrement le ton.


Il
se secoua et commença l'examen de Mme Arnold.


Le
bilan étant satisfaisant, il transmit à Kelly l'autorisation de sortie avec
instruction pour la patiente de le contacter immédiatement si des problèmes
survenaient.


Puis
il quitta la chambre, se préparant mentalement à affronter Liz — puisque
c'était elle qui s'occupait des deux patients qu'il s'apprêtait à visiter.


Elle
apparut à l'autre bout du couloir, l'air indécis, comme si elle hésitait entre
l'embrasser et le gifler.


Elle
était blessée, en pleine confusion. Il pouvait le voir sur son visage et elle
méritait mieux que ce qu'il lui donnait.


Il
s'arrêta devant la porte 16 et attendit qu'elle l'eût rejoint.


—        Liz..., commença-t-il.


—        Mme Sanchez va pouvoir sortir bientôt.
En ce qui concerne M. Keele, c'est moins sûr, ajouta-t-elle d'une voix
professionnelle.


Cependant,
son regard lui adressait un message des plus personnel : elle voulait savoir ce
qui se passait, et elle ferait tout pour cela.


Il
lui fallait se montrer froid, implacable, afin qu'elle comprenne une bonne fois
pour toutes. Quitte à passer pour un homme sans cœur.


«
C'est pour son bien », se répéta-t-il, pour se donner du courage.


—        Que Mme Sanchez ou M. Keele soient à
même de quitter l'hôpital, je te rappelle que c'est à moi d'en décider, dit-il
sèchement.


Liz
écarquilla les yeux et ses lèvres se mirent à trembler.


Son
regard était celui d'une biche terrorisée qui découvre trop tard que l'être par
qui elle s'était laissé apprivoiser n'est autre qu'un chasseur sur le point de
la mettre à mort.


 Adam resta de marbre, conscient que s'il
flanchait maintenant, il était perdu.


—        Tu peux me dire ce que je t'ai fait pour
que tu sois aussi désagréable, Adam? Il se peut que je t'aie blessé sans le
vouloir. Tu sais bien que depuis la mort de Gramps, je perds un peu le nord...


A
contrecœur, Adam feignit l'impatience.


—        Tu n'as rien à te reprocher. Ecoute, je
n'ai pas le temps de te parler maintenant. J'ai des patients à voir. Ensuite,
je file directement à mon cabinet pour les consultations de cet après-midi...


Il
se détourna vivement et entra dans la chambre de M. Keele qu'il avait opéré la
veille d'une hernie inguinale.


—        Alors, monsieur Keele, comment vous
sentez-vous ? demanda-t-il.


—        C'est douloureux, mais on m'avait
prévenu, répondit le septuagénaire en se redressant.


Sa
femme assise à côté du lit lui adressa un signe d'avertissement.


—        Arrête de gigoter, Robert... Sinon ta
cicatrice va finir par s'ouvrir et le Dr Cline sera obligé de tout recommencer.


—        Cela ne risque pas d'arriver, dit Adam avec
un sourire.


Il
sentit à cet instant la présence de Liz derrière lui, mais ne tourna pas la
tête.


—        J'ai changé son pansement il y a environ
une demi- heure, dit-elle en venant se placer à côté de lui.


Aucune
trace d'émotion n'était perceptible dans sa voix. Il la savait assez forte pour
ne rien laisser paraître de ses états d'âme en public.


Mais
il savait aussi que ce soir, une fois rentrée chez elle, ses larmes seraient
intarissables et il ne serait pas là pour la consoler.


Il
n'osa pas affronter son regard, se maudissant — lu et cette maladie qui
l'obligeait à repousser la femme qu'il aimait alors que son vœu le plus cher
était de la tenir dans ses bras.


—        Liz ? Ça va comme tu veux ? demanda
Kelly en entrant dans le bureau.


Liz
releva un instant les yeux du compte rendu qu'elle était en train de consulter
pour les baisser aussitôt.


Ne
se sentant pas la force de lui mentir, elle préféra ne pas répondre et continua
à trier ses papiers.


Elle
avait beau avoir l'esprit totalement confus, elle se rendait bien compte
qu'elle était en train de mettre la pagaille dans un dossier qui, au départ,
était parfaitement en ordre.


—        Liz ? reprit Kelly, un ton plus haut.


Elle
soupira.


—        Je suis simplement fatiguée.


«
Et j'ai une abominable envie de vomir, ajouta-t-elle en son for intérieur, car
l'homme avec qui je pensais filer le parfait amour me fuit comme la peste, sans
que j'aie même le début d'une explication... »


Cet
amour, elle ne l'avait pourtant pas rêvé. Etait-il possible qu'elle se soit
aveuglée au point de n'avoir rien vu venir ?


Et
s'il y avait effectivement eu des signaux d'alerte et qu'ils avaient échappé à
son attention, il est vrai, accaparée par Gramps?


Elle
avait beau fouiller dans ses souvenirs, elle ne trouvait rien qui eût pu
laisser prévoir un tel coup de tonnerre. Pas l'ombre d'un nuage...


Kelly
plissa les yeux d'un air suspicieux.


—        Il y a autre chose, je le vois bien.


Elle
s'approcha et se pencha vers Liz.


—        Tu sors de la chambre de M. Keele. Il
t'a rappelé Gramps, c'est ça?


Liz
la regarda, incapable de refouler plus longtemps ses larmes. La pensée de
Gramps venait d'abattre la dernière digue qui en retenait le flot.


—        Oh, ma chérie, je suis désolée, dit
Kelly en la prenant dans ses bras. Je sais combien il te manque...


—        Adam et moi nous séparons, murmura Liz.


Son
amie la dévisagea, sidérée, comme si c'était la dernière chose à laquelle elle
s'attendait.


Après
quelques instants, elle secoua la tête, sa réflexion ayant visiblement abouti à
l'impossibilité d'un tel cas de ligure.


—        Je sais que, dernièrement, cela ne va
pas fort entre vous. Mais tous les couples connaissent des hauts et des bas,
dit-elle gentiment. Ça va s'arranger, tu verras. Adam l'aime, c'est là tout ce
qui compte.


—        Il ne me l'a jamais dit...


—        Certaines choses n'ont pas besoin d'être
exprimées par des mots, Liz. Il est fou de toi, cela saute aux yeux. Il a sans
doute passé une mauvaise journée et, malheureusement, tu en fais les frais.


—        Un mauvais mois, tu veux dire ! corrigea
Liz en s'essuyant les yeux. Excuse-moi. Voilà que je recommence à t'embêter
avec mes pleurnicheries.


Kelly
lui posa chaleureusement une main sur l'épaule.


—        Mais non, voyons. Tu es inquiète, cela
se comprend. S'il y a bien quelqu'un qui ne pleurniche pas, c'est toi. On se
demande même où tu vas chercher toute cette force ! Tu fais des heures sup à
tour de bras. Ne crois-tu pas que tu devrais lever un peu le pied ? La perte de
ton grand-père t'a beaucoup affaiblie. Les congés, ça existe, tu sais ?


Liz
éclata de rire.


—        Je sais. Figure-toi que j'en ai pris
deux pour la semaine prochaine. Lundi et mardi.


—        Parfait ! commenta Kelly. A condition
qu'on ne te rappelle pas pour te demander d'effectuer un remplacement. Si ça
arrive, dis non, pour une fois. Le repos porte conseil. Crois-moi, après tu y
verras beaucoup plus clair.


Liz
se redressa et gratifia Kelly d'un sourire reconnaissant.


Ces
paroles lui avaient été d'un grand réconfort. Alors pourquoi sa nausée
refusait-elle de refluer ?


Ne
voulant pas donner à son amie un sujet d'inquiétude supplémentaire, elle
s'excusa et fila droit aux toilettes. !
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—        Bonjour, madame Probst.


—        Docteur Cline, je vous présente mon
mari, John, dit May.


Adam
serra la main de M. Probst, un homme chauve de forte corpulence.


Puis
il invita le couple à s'asseoir et fit de même.


May
Probst travaillait comme bénévole au sein de l'hôpital. Adam la croisait de
temps à autre, mais il n'avait jamais eu l'occasion de lui parler directement.


Ou
plutôt, il l'avait eue, puisque, au début, elle s'était tournée vers lui.


Mais
avec la période mouvementée qu'il traversait, il n'avait été question entre eux
que de rendez-vous manqués.


Elle
s'était finalement adressée à un autre chirurgien — ce qu'il comprenait
aisément, quoique à sa place il en eût choisi un autre.


Les
bruits allant vite à l'hôpital, il avait appris qu'elle souffrait d'un cancer
de l'estomac et il était heureux qu'elle soit là aujourd'hui car il se sentait
coupable de lui avoir fait faux bond.


—        Vous connaissez probablement la raison
de ma présence en ces lieux. Je n'en ai pas fait mystère, dit May en lui
lançant un regard franc.


—        Oui, madame Probst, répondit-il
gravement. Je suis au courant pour votre tumeur. Vous m'en voyez sincèrement
désolé.


Il
s'éclaircit la gorge avant d'ajouter :


—        Par ailleurs, je vous prie de m'excuser
pour tous ces reports de rendez-vous, qui vous ont contrainte à consulter
ailleurs.


—        John et moi avons estimé que c'était la
meilleure solution. Nous étions si anxieux. Alors, vous comprenez, devoir
encore attendre une semaine...


Adam
baissa les yeux sur son bureau.


Il
ne comprenait que trop bien. La veille, il avait entamé le traitement
immunomodulateur, recevant la première de ses trois injections hebdomadaires.


Il
n'y avait rien d'autre à faire sinon attendre de voir comment son corps allait
réagir. Une guerre des nerfs qui, pour lui, était loin d'être gagnée.


John
se frotta la mâchoire.


L'anxiété
qui se lisait sur son visage accentuait les rides de son front dégarni.


—        May a consulté un oncologue à Jackson,
expliqua-t-il. Deux, en fait, puisqu'il a sollicité l'avis d'un de ses
confrères. Comme le Dr Mills, ils pensent que l'opération est à exclure car May
n'y survivrait pas.


—        Voici leur compte rendu, dit la vieille
dame en tendant une liasse de papiers à Adam. En résumé, il me reste six mois à
vivre. Un peu plus si j'ai de la chance.


Il
s'ensuivit un silence pesant durant lequel May reprit lentement son souffle.


—        Moi, je n'appelle pas cela une vie,
docteur, mais un enfer, poursuivit-elle, un ton plus bas. Je ne dors plus, je
vomis tout ce que je mange. Résultat, en deux mois, j'ai maigri de quinze
kilos. En fait, c'est bien simple : j'ai mal vingt-quatre heures sur
vingt-quatre...


Sa
main droite se mit à trembler et John la couvrit vivement de la sienne.


—        J'aime ma femme, dit-il. Je voudrais
qu'elle reste auprès de nous le plus longtemps possible, mais pas à ce prix. La
voir souffrir ainsi m'est insupportable. Il faut faire quelque chose.


John
se tut et tous les muscles de son visage se contractèrent comme s'il luttait
pour rester maître de son émotion.


May
déglutit avec peine et reprit la parole.


—        Je ne veux pas endurer une pareille
agonie, ni la faire subir à ma famille. Même si je n'ai qu'une infime chance de
survivre à l'opération, je veux la saisir. Et si cela devait mal tourner...,
dit-elle en jetant un rapide coup d'œil à son mari, au moins serais-je partie dignement.
Puisque la mort s'est mise en travers de ma route, je préfère l'affronter
maintenant plutôt que de la sentir s'insinuer un peu plus en moi tous les
jours...


Ses
yeux se remplirent de larmes et John serra sa main plus fort.


Ils
échangèrent un long regard tandis qu'Adam observait un silence respectueux.


Enfin,
May tourna la tête vers lui.


—        John et moi vous demandons d'accepter de
pratiquer cette opération, déclara-t-elle avec un mélange de douceur et de
détermination.


Un
quart d'heure plus tard, toujours assis à son bureau, Adam relisait les notes
rédigées par les médecins qu'avait consultés May Probst.


Ils
avaient examiné à la loupe le rapport bénéfice-risque d'une éventuelle
tumorectomie et leur conclusion était on ne peut plus claire : il était
quasiment certain que May mourrait sur la table d'opération.


Dans
ces conditions, quel chirurgien serait assez fou pour assumer une telle
intervention ?


Adam
détenait la réponse.


Un
chirurgien qui ne voyait plus seulement la maladie de l'extérieur, mais qui la
vivait dans sa chair et se battait contre elle à chaque seconde.


Un
chirurgien qui, à travers cette lutte, avait été amené à modifier radicalement
le regard qu'il portait sur la vie et sur son travail.


Un
homme, enfin, qui aurait tout donné pour entrevoir un espoir de guérison. Ces
mots prenaient aujourd'hui tout leur sens.


Et
là où ses confrères parlaient de risque, lui entendait résonner le mot « chance
».


Oui,
il allait opérer May et tous les arguments qu'on ne manquerait pas de lui
opposer n'entameraient en rien sa résolution.


Car
cette décision, il la prenait en son âme et conscience et il était prêt à en
porter l'entière responsabilité.


 


* * *


 


Le
reste de la semaine, Liz tenta d'oublier ses peines de cœur en s'étourdissant
de travail.


Même
si cette entreprise avait échoué, au moins avait-elle le sentiment du devoir
accompli. Son compte en banque renfloué allait permettre d'alléger l'ardoise
que le lourd traitement de Gramps avait occasionnée.


Ce
matin toutefois, lorsque sa chef de service l'avait sollicitée au téléphone,
elle n'avait pas cédé, se rappelant les conseils de Kelly.


La
journée serait consacrée au grand ménage. Cette fois, elle ne remettrait pas la
tâche à plus tard. Et grâce aux efforts qu'elle allait fournir, ce soir, la
maison serait propre comme un sou neuf.


En
s'épuisant à la tâche, elle espérait que son corps finirait par crier famine et
accepterait enfin la nourriture qu'elle lui présentait vainement depuis des
jours.


Avec
un peu de chance, cette séance intensive allait remplir le double objectif
qu'elle n'avait pas réussi à atteindre en effectuant ses innombrables heures de
garde. A savoir : aiguiser son appétit et lui vider la tête.


Et
Dieu sait qu'elle en avait besoin ! Car Adam allait finir par la rendre folle.


Pour
ne plus avoir à la côtoyer, il lui avait expressément demandé de ne plus
s'occuper des patients qu'ils avaient en commun.


Elle
ne s'était confiée qu'à Kelly mais, naturellement, ce changement n'avait
échappé à personne. Et depuis elle s'attirait de toutes parts des regards
apitoyés.


Se
dire que l'affaire finirait par se tasser ne suffisait pas à la consoler et
elle vivait plutôt mal le rôle de la pauvre infirmière délaissée par le médecin
dont elle est amoureuse.


Cette
situation ne serait bien sûr jamais arrivée si elle avait choisi son compagnon
à l'extérieur de l'hôpital.


«
Seulement voilà, on ne choisit pas. Ce sont les risques du métier »,
soupira-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains.


Elle
passa ses nerfs sur la baignoire.


De
mémoire de ménagère, jamais son émail n'avait brillé d'un pareil éclat.


Ensuite,
ce fut le tour de l'armoire à glace.


Si
elle ne triait pas les affaires de toilette de Gramps maintenant, elle n'était
pas sûre d'en retrouver la force plus tard.


Jusque-là,
elle s'était contentée de les reléguer sur l'étagère du haut.


La
vue du blaireau niché dans sa coupelle de porcelaine lui fit venir les larmes
aux yeux.


Avant
de s'attendrir sur le souvenir d'un Gramps au menton barbouillé de mousse, elle
tendit le bras pour s'emparer de l'objet.


C'est
alors que son regard tomba sur son étagère, à elle.


En
passant en revue ses produits de cosmétique et d'hygiène, elle prit subitement
conscience de ce qui lui avait fait défaut durant ces trois derniers mois et
cessa de s'interroger sur la nature de ses nausées.


 


* *


 


Liz
n'avait pas envisagé d'avoir un enfant à ce stade de sa vie et elle était même
persuadée d'avoir tout fait pour que cela n'arrive pas. Seulement, il avait
suffi d'un jour où, particulièrement fatiguée sans doute, elle avait omis de
prendre sa pilule.


Certes,
elle ne pouvait nier que, depuis ces dernières ¡innées, son désir de maternité
avait été vif. Mais elle n'avait pas voulu le concrétiser de peur de négliger
Gramps, qui méritait ses soins exclusifs.


Après
le deuil douloureux qu'elle venait de traverser, ce bébé donnait un nouveau
sens à son existence.


C'était
le signe tangible que, malgré tout, la vie continuait. Elle la sentait qui
germait en son sein, la forçant à aller de l'avant.


Et
si Adam préférait rester sur le bord de la route ou prendre un autre chemin,
c'était là sa décision.


Quant
à elle, elle avait déjà pris la sienne, et en son for intérieur, elle savait
que c'était la bonne, car enfin, elle se sentait en phase avec l'avenir.


L'enfant
serait une source de bonheur infini où elle puiserait la force de surmonter
toutes les difficultés futures.


A
son corps défendant, Adam lui avait offert le plus beau des cadeaux. Comment
alors ne pas espérer qu'il soit heureux à l'idée de le partager ?


—        Est-ce que tout va mieux avec Adam ?
demanda Kelly le lendemain matin, pendant la pause.


Liz
secoua la tête et plongea le nez dans sa boisson multivitaminée.


—        On ne se voit plus en dehors de
l'hôpital...


Kelly
haussa les sourcils.


—        Comme tu fredonnais, je pensais que tout
était arrangé.


Liz
pinça les lèvres.


Voilà
qu'à présent elle chantonnait sans s'en rendre compte.


Pas
une berceuse, espéra-t-elle car elle n'avait dévoilé sa grossesse à personne.
Même si les deux tests qu'elle avait effectués étaient positifs, elle voulait
que son gynécologue la lui certifie.


D'ailleurs,
la première personne à qui elle comptait l'annoncer était Adam.


Malgré
tout ce qui s'était passé entre eux — et même s'il ne se passait plus rien —,
elle se sentait tenue de lui apprendre qu'il était le père de son enfant. Elle
ne pouvait le laisser dans l'ignorance.


Cette
nouvelle lui rendrait peut-être la raison.


Car
il avait perdu la tête. Comment expliquer autrement son attitude ?


Loin
d'elle l'idée de le pousser dans ses retranchements, par ailleurs. Elle savait
trop bien qu'il ne souhaitait plus s'investir dans leur relation.


Seulement,
elle tenait à lui rappeler que tous deux avaient fait l'amour, une année
durant, avec la même ardeur et qu'il ne pouvait aussi facilement tirer un trait
sur le passé.


Même
si l'amour était fluctuant et qu'elle ne pouvait lire dans son cœur, au moins
était-elle sûre d'une chose : un homme intègre tel que lui n'abandonnait pas
ses principes du jour au lendemain.


Et
c'était à cause de, ou grâce à, toutes ses qualités humaines qu'elle ne pouvait
cesser de l'aimer.


Voilà
pourquoi elle était fière de porter son enfant et elle voulait qu'il le sache.


—        Liz, je t'y reprends ! lança Kelly. Je
suis heureuse île te voir de si bonne humeur, mais j'aimerais bien savoir
pourquoi.


Liz
eut un geste vague.


—        Pour rien...


—        Cela m'étonnerait ! répliqua Kelly.
Alors dis-moi, tu as rencontré quelqu'un, c'est ça ?


Liz
resta silencieuse. Pourtant, elle brûlait d'annoncer la nouvelle à Kelly et se
promit de le faire dès l'instant où Adam serait au courant.


Elle
chercha une réponse qui pût refléter la vérité sans pour autant la déflorer.


—        En fait, on peut dire qu'il y a
quelqu'un de nouveau dans ma vie, répondit-elle, ravie de sa trouvaille.


—        Oh, Liz... c'est formidable ! s'exclama
Kelly en lui pressant chaleureusement le bras. Tu mérites tellement d'être
heureuse. Je me faisais un sang d'encre depuis que cela n'allait plus entre toi
et Adam. J'avais peur que tu aies un mal fou à t'en remettre, toi qui l'aimais
tant.


Elle
ne se remettrait pas de l'abandon d'Adam. Jamais totalement. Mais elle irait de
l'avant, et serait heureuse grâce à lui d'une certaine façon.


Elle
sourit à Kelly, songeant que bientôt elle dissiperait le malentendu, et qu'en
apprenant sa grossesse, son amie serait aux anges.


—        J'ai découvert qu'il y avait encore de
la place dans mon cœur pour aimer quelqu'un d'autre qu'Adam Cline, c'est tout.


Immobile
sur le seuil du bureau, Adam ne perdait pas un mot de cette conversation.


Liz
le quittait.


Plus
vite qu'il s'y attendait. Plus douloureuse la douleur dans sa poitrine. Juste
sa fierté blessée, décida-t-il. Pas de la jalousie.


Mais
à la pensée de quelqu'un d'autre embrassant Liz, il sentit une boule se former
dans sa gorge.


—        Docteur Cline..., dit une voix féminine
derrière lui.


Il
sursauta, tout comme Liz et Kelly qui se retournèrent, l'air effaré.


Inconsciente
du trouble des jeunes femmes, celle-ci poursuivit :


—        Docteur Cline, je suis heureuse de vous
voir. En fait, je cherchais l'infirmière d'Herbert. Mais puisque je vous tiens,
je me permets de vous faire part de mes inquiétudes. Mon mari a saigné à
travers son pansement. Est-ce normal après une opération de hernie ?


—        Vous pouvez retourner au chevet de votre
mari, madame Donahue. Je vous y rejoins dans quelques minutes.


—        Merci, docteur.


Il
écoutait la femme de son patient, mais son regard ne quittait pas le visage
cramoisi de Liz qui, elle, évitait obstinément le sien.


Ainsi,
un homme avait pris sa place dans la vie de Liz.


Elle
n'aurait pas dû rougir et lui-même aurait dû être le premier à se réjouir. Ne
lui avait-il pas souhaité de trouver le bonheur?


Mais
ces joues rouges et cette expression honteuse ?


Parce
qu'elle se sentait coupable d'avoir tourné la page ?


Il        œuvrait dans ce sens depuis des jours et
il avait réussi au-delà de ses espérances...


Sa
tension intérieure était si forte qu'il ressentit le besoin de l'évacuer
sur-le-champ.


Il
toisa froidement Kelly.


—        C'est vous qui vous occupez d'Herbert
Donahue ? demanda-t-il d'une voix cassante.


—        Non, c'est Angel, répondit-elle sur le
même ton. Mais je peux m'en charger si vous voulez. A moins que vous ne
préfériez que j'appelle Angel.


—        Oui, c'est ça, dit-il en jetant malgré
lui un regard à Liz.


Mais
elle s'était ressaisie et son visage à présent était indéchiffrable.


—        Ce sera tout ? demanda Kelly,
contrefaisant délibérément une marchande courroucée obligée de servir un
chaland qui se croit tout permis.


Adam
hocha la tête et fit volte-face, conscient que son assaut d'arrogance n'avait
fait que le rendre ridicule.


Il
s'éloigna avant d'aggraver son cas, non sans avoir toutefois eu le temps
d'entendre la remarque cinglante que Kelly lança à haute et intelligible voix.


—        Non, mais dis-moi que je rêve ! Il ne
t'a même pas dit bonjour !


—        Ce n'est rien, répondit Liz avec calme.


—        Tu as vu sa tête ? insista Kelly. A mon
avis, il a besoin d'antidépresseurs.


—        Adam n'est pas le genre d'homme à faire
une dépression.


«
J'aimerais en être aussi sûr », songea-t-il, le front appuyé contre le mur du
couloir.


Car,
en cette minute, il se sentait miné par le désespoir.


L'idée
de Liz dans les bras d'un autre homme le rendait fou. Que d'autres lèvres que
les siennes puissent l'embrasser, que d'autres mains caressent son corps...


Il
brûlait de connaître cet homme tout autant qu'il le redoutait.


Pourtant,
à cet instant, sa préférence était claire : il aurait voulu l'avoir en face de
lui pour lui expliquer combien il avait de la chance — au cas où il n'en aurait
pas eu conscience. Et lui dire qu'il avait intérêt à faire le bonheur de Liz.


Mais
comment un parfait inconnu aurait-il pu y parvenir ?


Seul
lui, Adam, était à même de rendre Liz heureuse.


Il
connaissait ses pensées les plus intimes et le moyen d'apaiser ses peurs. Lui
seul savait interpréter ses silences et ses sourires. Lui seul savait ce
qu'elle avait vécu par le passé et quels étaient les souvenirs et les êtres
chers à jamais gravés dans sa mémoire.


Il
était conscient du mal qu'elle se donnait dans son travail et dans la vie en
général, étant toujours prête à aider son prochain, et il avait toujours eu à
cœur de rendre hommage à ce courage.


L'homme
qui venait de débarquer dans sa vie savait-il vraiment ce qui lui faisait
plaisir? S'en souciait-il au moins?


Tout
ce que, jour après jour, ils avaient bâti ensemble et qu'il était forcé à cette
heure d'abandonner défilait dans son esprit.


Etait-il
possible que ces trésors s'envolent en fumée comme s'ils n'avaient jamais
existé?


En
proie à une vive agitation, Liz fut obligée de prolonger sa pause.


Elle
sortit de l'hôpital et respira profondément pour calmer les battements de son
cœur.


L'air
d'Adam l'avait épouvantée. Si vraiment il aspirait à la liberté alors le moins
qu'on puisse dire, c'est qu'elle ne lui réussissait pas, car lui aussi avait
maigri. Ses joues s'étaient creusées de façon saisissante et sa blouse blanche
flottait légèrement autour de son corps alors que jadis elle l'épousait
parfaitement.


Et
ce regard qu'il lui avait lancé lorsque, interprétant ses paroles, il avait cru
qu'il y avait quelqu'un d'autre dans sa vie !


Etait-ce
la flamme de la jalousie qui avait ainsi incendié ses yeux ?


Impossible,
puisqu'il n'éprouvait plus rien pour elle. Il ne fallait y voir que la réaction
d'un homme à l'orgueil blessé et qui ne supporte pas l'idée qu'une ancienne
conquête puisse succomber aux charmes d'un autre homme que lui.


Mais
cette réaction si... vive. Si possessive.


La
pire des choses eût été qu'il reste de glace. Son indifférence aurait été la
preuve irréfutable que tout sentiment était mort entre eux.


Et
si, par chance, ce n'était pas le cas, alors les braises qui couvaient encore
sous la cendre étaient susceptibles de se rallumer.


Elle
ne pouvait s'empêcher de voir dans le regard de feu qu'il lui avait lancé le
signe qu'il tenait toujours à elle.


—        Liz?


Elle
tourna la tête et découvrit une vieille dame recroquevillée dans son fauteuil
roulant.


Il
lui fallut un certain temps avant de mettre un nom sur ce visage ravagé par la
souffrance. Et n'eût été la présence de son mari qui poussait le fauteuil le
long du trottoir, elle ne l'aurait même pas reconnue.


Etait-il
possible qu'en si peu de jours la santé de May ait pu se dégrader à ce point ?


Si
affectée qu'elle pût être, Liz tâcha de faire bonne figure.


—        May ! Cela me fait plaisir de vous voir.


—        Tout le plaisir est pour moi, répondit
la vieille dame avec un sourire crispé. Vous êtes pressée ?


—        Non. J'ai un peu de temps devant moi.
C'est ma pause, alors j'en profite pour prendre l'air.


—        Hier soir, nous sommes passés devant
chez vous. Les roses sont magnifiques, comme toujours, dit May d'une voix
lasse.


Liz
poussa un soupir mélancolique.


—        Gramps les adorait...


—        Elles font l'envie de plus d'un dans
cette ville, poursuivit May. Les miennes sont bien pâlottes à côté, pourtant ce
n'est pas faute de les bichonner. On peut dire que votre grand-père avait la
main verte.


Les
yeux de May balayèrent la pelouse pour se poser sur les massifs de fleurs dont
les couleurs vives rivalisaient avec celles des papillons qui voletaient
autour.


Liz
suivit son regard.


C'était
si facile d'oublier de savourer les beautés de la vie, de respirer le parfum
des fleurs.


Mais
les relents émanant du restaurant jouxtant l'hôpital eurent tôt fait de la
ramener à la réalité.


—        Vous lui ressemblez beaucoup, vous
savez, murmura May avec attendrissement.


Liz
sourit. On ne pouvait lui faire plus beau compliment.


Cependant,
voyant les doigts de May se crisper sur les accoudoirs du fauteuil, elle
comprit qu'elle ne devait pas la fatiguer davantage.


Tout
comme John, apparemment, puisqu'il se pencha à l'oreille de sa femme.


—        Il est temps d'y aller, ma chérie. Ton
rendez-vous est dans un quart d'heure.


Liz
n'osa pas poser de questions. Elle savait seulement que le Dr Mills l'avait
orientée vers un sophrologue. Aussi espérait-elle que ces séances lui étaient
pleinement profitables.


S'inclinant
à son tour, elle déposa un baiser sur la joue de la vieille dame.


—        Merci de votre gentillesse, May. Je me
sens toujours plus proche de Gramps quand je discute avec vous. Prenez soin de
votre santé. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, surtout n'hésitez pas
à m'appeler...


Comme
elle se doutait qu'ils hésiteraient malgré tout, elle se promit de passer chez
eux pour s'assurer qu'ils ne manquaient de rien.


Elle
leur apporterait également des plats cuisinés, songea-t-elle tandis que le
couple se dirigeait vers l'entrée de l'hôpital. Ce serait là une excellente
raison pour se remettre derrière les fourneaux et se réconcilier avec la
nourriture.
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Adam
releva le visage quelques instants, le temps pour l'infirmière d'essuyer son
front ruisselant de sueur.


Cela
faisait maintenant sept heures qu'il se battait pour sauver May — lui, le
chirurgien vasculaire et le néphrologue.


La
tête en feu, les doigts gourds, il était à bout de forces.


Cent
fois, il avait été tenté de renoncer. Mais s'il l'avait fait, c'eût été pour
May la mort assurée.


Il
s'était donc accroché, prenant exemple sur la vieille dame.


Une
fois seulement, sa pression artérielle avait chuté. On lui avait alors
administré un vasoconstricteur et augmenté le débit de sa perfusion.


Il
avait également fallu lui transfuser plusieurs culots globulaires, car elle
avait perdu beaucoup de sang.


Jusqu'à
présent, son état était stable, mais tout pouvait basculer d'un instant à
l'autre.


—        Tout va bien, docteur Cline ?


Adam
hocha la tête pour rassurer l'infirmière, mais aussi, et surtout, le Dr Robards
qui venait de lui lancer un regard interrogateur.


Au
mépris de sa fatigue, il poursuivit l'excision de la tumeur maligne dont
l'extension était impressionnante.


Mais
malgré tous ses efforts, sa concentration déclinait. Parfois, lorsqu'il ne
sentait plus aucune sensation dans ses doigts, il était contraint d'utiliser sa
vue, qui, grâce à Dieu, était claire pour une fois.


Une
heure plus tard, les chirurgiens faisaient le point.


L'exérèse
totale n'avait pas été possible, la tumeur étant trop profondément incrustée.
Toutefois, l'essentiel des ramifications avait été retiré. Ils n'avaient pas pu
éviter l'ablation d'un rein et de son uretère, malheureusement infiltrés par le
cancer.


      Ils avaient réussi, envers et contre
tout. L'étape finale n'était plus qu'une formalité. Une formalité que, dans son
état, Adam n'était plus à même de remplir.


Sa
tête le faisait souffrir au point qu'il n'était plus capable d'aligner deux
pensées et, outre qu'il ne sentait plus sa main gauche, sa vue qui avait fini
par se brouiller ne pouvait plus prendre le relais.


Continuer,
c'était mettre la vie de May en péril. Un comble après avoir passé huit heures
à tout faire pour la sauver !


Il
tourna la tête vers le Dr Robards.


—        Je peux vous demander de terminer sans
moi ?


—        Pas de problème, répondit le chirurgien
vasculaire, paraissant surpris.


Adam
s'écarta de la table d'opération, mais tout se mit à tourner autour de lui et
il vacilla.


—        Docteur Cline, ça va ?


Non,
ça n'allait pas.


Son
œil droit ne voyait plus rien.


Il
ferma alors les paupières et ce fut le noir total.


—        Si tu as perdu la vue de ton œil droit
durant quelques instants, Adam, c'est à cause du surmenage. Tu tires sur la
corde et après tu t'étonnes..., dit Larry en bouclant sa ceinture de sécurité.
Soit, le Dr Winters t'a dit que tu pouvais continuer à travailler, mais te
charger de l'opération de Mme Probst, c'était de la folie.


Adam
se renversa contre le dossier de son siège en soupirant.


—        J'ai drôlement allégé mon emploi du
temps...


Larry
haussa les épaules.


—        Cela ne résout pas le problème, si tu ne
fais pas preuve d'un peu plus de discernement.


—        Je ne regrette pas d'avoir opéré Mme
Probst, dit Adam avec fermeté. Elle non plus, je pense. Le problème,
maintenant, c'est que tout le monde sait qu'il y a des moments où je déraille
complètement.


—        Ils mettront probablement ton malaise
sur le compte du stress étant donné l'enjeu de cette tumorectomie, ou bien
d'une extrême fatigue étant donné toutes les heures que tu as passées au bloc.


—        Je l'espère, répondit Adam, même si
l'idée que ses collègues aient pu mettre un instant en doute ses capacités
n'était pas faite pour le rassurer.


Pourtant,
il était véritablement malade et, dans l'intérêt de tous, il ne pouvait
continuer à faire comme si de rien n'était.


Il
avait bel et bien failli s'évanouir en plein bloc. Ses jambes flageolantes
l'avaient obligé à s'asseoir à même le sol.


L'opération,
bien que perturbée, avait heureusement pu s'achever sans incident.


Il
ne savait ce qui relevait le plus du miracle : que la tumorectomie ait réussi
ou bien qu'il soit parvenu à en assurer les trois quarts.


Parce
que, dans ses mains, reposait la vie de May.


Et
parce que l'occasion lui était donnée de lutter pied à pied avec la maladie.
Aussi avait-il mis un point d'honneur à avoir le dessus.


Sur
le point de tourner la clé de contact, Larry interrompit son geste et, les
sourcils froncés, regarda son collègue.


—        Prends du repos, Adam. Tu te rends bien
compte que cela ne peut plus durer.


—        Du repos, pour passer mon temps à
ressasser... Merci bien !


—        Tu n'as qu'à t'occuper. Va jouer au
golf, offre-toi une croisière. Je ne sais pas, moi... Réconcilie-toi avec Liz.
C'est de loin la meilleure chose à faire. Tu ne crois pas ? Laisse-la t'aider,
ajouta Larry après un bref silence.


Adam
fit celui qui n'avait rien entendu.


L'espace
d'une seconde, il fut toutefois tenté de dire à Larry que Liz venait de
rencontrer quelqu'un et qu'elle avait par conséquent d'autres chats à fouetter.


Mais
il s'abstint, songeant que la page devait être tournée sans aigreur.


 


Il
préféra se concentrer sur l'aspect professionnel de la situation qui, il est
vrai, n'était guère plus réjouissant.


—        D'accord, je vais me mettre au vert,
répondit-il avec un sourire conciliant. Mais il faut à tout prix que je boucle
la semaine. J'ai vraiment reporté trop de rendez-vous ces temps-ci.


Larry
pianota avec impatience sur le volant.


—        J'espère que le Dr Winters envisage
sérieusement de te mettre en congé maladie. S'il aborde le sujet, je ne me
priverai pas pour lui donner mon avis.


—        Pour cela, il faudrait déjà que tu
m'accompagnes dans son cabinet d'examen. Et ce n'est pas prévu au programme. Ne
t'inquiète pas, je tiendrai jusqu'au week-end, ajouta Adam d'un ton radouci. Je
te le répète, j'ai réduit mes heures au cas où je n'aurais pas supporté mes
injections.


Larry
secoua la tête d'un air navré.


—        Tu sais ce que tu fais, Adam. Je ne vais
pas t'apprendre la médecine. Mais quand on dit que les cordonniers sont les
plus mal chaussés, on n'a pas tort...


Il
était près de minuit lorsque Liz sonna à l'appartement d'Adam.


C'était
loin d'être la meilleure chose à faire, elle le savait, mais rien n'aurait pu
l'en dissuader.


Si
elle ne tirait pas les choses au clair sur l'heure, elle ne pourrait pas fermer
l'œil de la nuit, une fois de plus.


Le
manque de sommeil et d'appétit dont elle souffrait était préjudiciable à la
santé du bébé. Et, pour lui, elle était prête à braver tous les orages.


Elle
attendit, l'oreille à quelques centimètres de la porte, mais aucun bruit ne
s'élevait de l'autre côté.


Après
un moment d'hésitation, elle sonna de nouveau, gardant son doigt sur le bouton.


Si
Adam dormait — et lui au moins avait de la chance, songea-t-elle avec une
pointe d'amertume —, cette fois, il ne pouvait pas ne pas avoir entendu.


De
longues minutes s'écoulèrent encore, laissant à Liz le temps de se torturer
l'esprit.


Il
passait peut-être la nuit ailleurs. Ou bien il la passait ici, mais avec
quelqu'un.


Elle
se reprocha de ne pas y avoir pensé plus tôt.


Evidemment,
il n'était pas seul. Qu'avait-elle donc espéré en venant jusqu'ici ?


Cette
porte close valait toutes les explications.


Elle
allait partir lorsqu'elle entendit qu'on ferraillait dans la serrure.


Quand
la porte s'ouvrit, elle comprit aussitôt qu'elle n'aurait jamais dû venir.


Mais
à présent qu'elle était là, il lui fallait affronter l'homme qui avait daigné
lui répondre et qui semblait bien décidé à lui faire payer l'effort que cela
lui avait visiblement coûté.


Bien
que, cette fois, elle ne sentît aucun relent d'alcool, elle aurait juré qu'il
sortait de quelque taverne infernale.


Elle
n'aurait pas non plus été surprise d'apprendre qu'il venait de se battre
tellement il avait l'air débraillé.


En
tout cas, son air sombre indiquait qu'il avait fortement envie d'en découdre.


 


* *


 


A
contrecœur, Adam recula pour laisser passer Liz.


Chaque
mot, chaque geste le mettait au supplice tant il se sentait harassé. Mais s'il
le lui avait dit, elle n'aurait pas compris.


Et
pour cause puisqu'il en taisait les véritables raisons.


Quoique,
pour ce qui était de la fatigue, Liz n'était pas en reste. Elle avait même une
mine épouvantable.


La
pensée qu'elle était en train de mettre sa santé en jeu le faisait souffrir
presque autant que sa sclérose en plaques.


—        Liz, qu'est-ce que tu viens faire ici ?
demanda-t-il en faisant un effort pour contrôler sa voix.


Elle
entra d'un pas décidé.


—        Nous avons à parler. Je m'en voudrais
toutefois de gâcher ta soirée.


Après
lui avoir décoché un regard sombre, elle ajouta :


—        De toute façon, vu ta tête, c'est déjà
fait...


Elle
gagna le canapé.


—        Tu permets que je m'assoie ? Je tombe de
fatigue.


—        A l'heure qu'il est, tu devrais être
couchée, dit-il.


Liz
ne répondit pas.


Son
regard fit le tour de la pièce et s'arrêta sur la photo qui reposait sur
l'étagère.


Elle
avait été prise par Kelly durant le pique-nique organisé à l'occasion des vingt
ans de l'hôpital.


On
y voyait Liz assise sur les genoux d'Adam, un bras passé autour de son cou. Le
sourire radieux qu'ils dédiaient à l'objectif résumait à lui seul les
sentiments qu'ils avaient l'un pour l'autre.


Adam
soupira.


Ce
cliché était la preuve que tout n'avait pas été raté dans sa vie. Il n'avait
pas eu le cœur de s'en défaire, et à voir l'expression étonnée de Liz, il
n'était pas difficile de deviner qu'elle était en train de se demander pourquoi
il ne l'avait pas fait.


Elle
reporta les yeux sur lui.


—        Cela fait des semaines que j'attends des
explications, Adam, dit-elle d'une voix calme. Car tu m'en dois. C'est la
moindre des choses, tu ne crois pas ?


Il
gagna le fauteuil en face d'elle et s'y assit avec lenteur pour se donner le
temps de réfléchir.


L'heure
des comptes avait sonné. Il n'était plus possible de l'esquiver.


Il
avait cru qu'en lui tournant simplement le dos, elle finirait par comprendre.


Résultat,
elle n'avait compris qu'une chose : il fuyait ses responsabilités et le seul
moyen d'obtenir des explications, c'était de le débusquer dans sa tanière.


Et
lui, faute de pouvoir lui avouer sa véritable motivation, allait devoir s'enferrer
dans les mensonges.


Il
lui faudrait se creuser les méninges pour trouver les mots justes et des
arguments convaincants. « Dieu, faites que tout cela finisse vite », se dit-il
en se rencognant dans son fauteuil.


—        Je crois plutôt que si on pouvait se
séparer en évitant une crise, ce serait mieux, répondit-il.


—        Une crise ! répéta-t-elle, les yeux
écarquillés. Nous sommes en plein dedans, Adam. Que tu le veuilles ou non.


Il
secoua la tête.


—        Tu prends les choses trop à cœur, Liz.


—        Oui, c'est bien ça mon problème. Moi, je
croyais qu'on s'aimait, que c'était vrai..., dit-elle en désignant la photo sur
l'étagère. Que tu étais mon ami, mon amant... plus que ça même.


Malgré
lui, il haussa les épaules.


—        Pourtant tu n'as pas été longue à me
remplacer.


Il
vit ses lèvres trembler.


—        Tu sais bien qu'il n'y a que toi dans ma
vie... Et depuis longtemps...


Ils
se dévisagèrent en silence.


Dans
ses yeux, il lisait toutes les joies passées, la certitude qu'elles se
prolongeraient dans le présent et une confiance sans faille en l'avenir.


—        Navré de te décevoir, Liz, mais nous
deux, c'était juste une aventure, dit-il en détournant le regard. En ce qui me
concerne, il n'a jamais été question d'amour.


Elle
baissa la tête comme pour lui dérober l'expression de son visage.


Au
bout d'un long moment, elle la releva et le regarda droit dans les yeux.


—        Tu en es bien sûr ?


Non,
il était même persuadé du contraire. Mais parce qu'il l'aimait, il était prêt à
tout lui sacrifier.


Il
voulait la savoir libre et épanouie, ce qu'elle ne pourrait jamais être auprès
de l'homme qu'il était devenu.


—        Certain, dit-il.


Elle
fronça les sourcils.


 


—        Dans ce cas, comment expliques-tu ton
changement d'attitude? Si j'ai senti que tu avais cessé d'avoir des sentiments
pour moi, c'est bien qu'ils existaient auparavant, non ?


Il
garda le silence, songeant que son raisonnement, lui aussi, était sans faille.
C'était là le fidèle reflet de sa personnalité, subtil mélange d'intelligence
et de sensibilité. Liz, pour toujours la femme de ses rêves...


Il
eut toutes les peines du monde à trouver la parade.


—        Je ne me sentais pas le droit de te
quitter alors que tu souffrais au chevet de Gramps. Je voulais te ménager.


Cette
fois, elle perdit contenance et il vit des larmes briller dans son regard.


Mais
il savait que Liz était une force de la nature et qu'elle se relèverait. Il ne
doutait pas de ses ressources.


Elle
était en train de vivre les heures les plus pénibles de leur relation, du moins
ce qu'il en restait...


Mieux
valait une douleur fulgurante qu'un mal-être diffus qu'elle traînerait avec
elle durant des années s'il commettait l'erreur de rester à ses côtés.


—        Tu recherches en moi quelque chose que
je ne pourrai jamais t'apporter, reprit-il après un long silence. Il faut
penser à ton avenir, Liz. Tu es libre, à présent. Libre de faire de nouvelles
rencontres, plus chanceuses...


Elle
porta une main à sa bouche comme pour réprimer un sanglot.


—        Parce que c'est ce que tu veux faire,
toi ? De nouvelles rencontres ? demanda-t-elle d'une voix étranglée.


Il
saisit la perche qu'elle lui tendait.


Non
une perche, mais le manche d'un poignard, rectifia-t-il.


—        Oui, dit-il avec l'impression que sa
lame leur perçait le cœur à la même seconde. Je suis désolé, Liz. Nous n'étions
pas sur la même longueur d'onde.


—        Je ne te crois pas. La dernière fois que
nous avons fait l'amour, nous étions plus proches que jamais...


Sa
voix s'était brisée sur ses dernières paroles.


Adam
aurait préféré qu'elle se déchaîne contre lui car sa tâche s'en serait trouvée
facilitée.


Oui,
il aurait mille fois préféré nourrir de la rancœur plutôt que des regrets et
des remords en pagaille.


La
dernière chose dont il avait besoin, c'était qu'elle mette en lumière tout ce à
quoi il était obligé de renoncer. Elle n'avait pas besoin de lui dire qu'il était
en train de passer à côté du bonheur, il en était parfaitement conscient.


—        C'était purement physique, dit-il avec
un détachement affecté.


—        Ne dis pas n'importe quoi. C'était bien
plus que ça, répliqua-t-elle en essuyant ses joues baignées de larmes.


Il
haussa les épaules.


—        Qu'est-ce que tu en sais ? Pour
l'affirmer, il faudrait déjà que tu puisses comparer. Ce qui me paraît
difficile puisque, jusque-là, j'ai été le seul homme dans ta vie...


Liz
porta une main à sa poitrine comme si, soudain, elle manquait d'air.


—        Parce que je n'ai pas couché à droite et
à gauche, je ne suis pas capable de définir ce que je ressens pour toi ? C'est
ce que tu voudrais me faire croire ? demanda-t-elle d'un ton saccadé.


—        Je comprends que tu sois en colère...
Mais ce n'est pas en discutant pendant des heures que cela changera quoi que ce
soit.


Elle
secoua la tête.


—        Je te connais, Adam, et je sais que tu
ne me dis pas toute la vérité.


—        Quand je te dis que nous deux, c'est
fini, c'est la vérité. Il faudra bien que tu l'acceptes.


—        Tu voudrais que je tire un trait sur ce
que nous avons vécu et que je fasse comme si cela n'avait jamais existé ?


—        Non. On peut toujours rester amis,
dit-il d'un ton évasif.


Elle
le foudroya du regard.


—        Tu m'en demandes trop ! Un jour,
peut-être, mais alors il faudra que beaucoup d'eau ait passé sous les ponts. Et
surtout que j'aie cessé de te détester. Comment as-tu pu me faire cela, Adam ?
Quand je pense que pendant tout ce temps, tu me jouais la comédie ! Je te
découvre enfin sous ton vrai jour : menteur, lâche et cruel...


Pinçant
les lèvres, elle se leva et se rua vers la porte.


Adam
la rattrapa.


—        Liz, je comprends que tu sois en colère,
répéta-t-il. Mais il faut que tu te calmes. Ce ne serait pas raisonnable de
prendre le volant dans cet état...


Il
lui prit le bras, mais elle se dégagea dans un geste rageur.


—        Ne me touche pas ! Quand je pense que tu
oses me dire ce qui n'est pas raisonnable !


Elle
ouvrit la porte qu'elle claqua derrière elle, laissant Adam abasourdi.
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Liz
plissa les paupières, cherchant à savoir où elle se trouvait.


Mais
le faisceau lumineux qui tombait sur son visage l'aveuglait. Ou peut-être
était-ce la douleur qui lui martelait violemment les tempes qui la
désorientait.


Cette
clarté dispensait une chaleur intense qui formait un étrange contraste avec le
froid glacial qu'elle ressentait dans tout le corps.


Elle
avait l'impression d'être prise dans une banquise où seule sa tête aurait
dépassé, livrée à un soleil sans pitié.


Cette
idée l'emplit d'une peur irraisonnée. Elle tenta de se redresser, mais ses
membres ne lui obéissaient plus.


En
proie cette fois à une réelle panique, elle voulut appeler.


Aucun
son ne sortit de sa bouche.


Tout
se passait comme dans son pire cauchemar.


Soudain,
une tête s'interposa entre elle et la lumière.


—        Liz, est-ce que tu m'entends ?


Ce
visage et cette voix lui étaient familiers.


Elle
fouilla dans sa mémoire et, avec peine, en extirpa un nom.


C'était
Mona, son amie des urgences.


—        Si c'est le cas, cligne des yeux.


Dans
les brumes de son esprit, Liz songea que Mona avait de la chance, car ses
oreilles et ses yeux étaient les seules choses qui semblaient encore
fonctionner en elle.


Et,
docilement, elle s'exécuta avant de replonger dans l'inconscience.


Adam
franchit comme une tornade le seuil des urgences.


Il
allait se diriger vers le bureau d'accueil lorsqu'il aperçut Mona Davenport,
une petite brune qui avait fait ses études d'infirmière avec Liz.


Voyant
qu'elle avait pleuré, il se précipita vers elle, paniqué.


—        Où est Liz ? s'écria-t-il.


—        Désolée, docteur Cline. Vous ne pouvez
pas la voir, dit-elle en s'essuyant les yeux.


La
jeune femme releva dignement la tête, mais fut trahie par le bref coup d'œil
qu'elle jeta vers la chambre 2.


—        Et pourquoi, bon sang ? demanda-t-il en
prenant la direction que son regard venait d'indiquer.


Elle
courut pour lui barrer le passage.


—        Parce que le Dr Graviss veut absolument
vous parler.


Le
cœur d'Adam bondit dans sa poitrine.


Il
s'immobilisa et regarda Mona droit dans les yeux.


—        Elle est morte, c'est ça ?


Il
se passa une main sur le visage comme pour se réveiller d'un cauchemar. Mais ce
n'était pas un cauchemar.


Pourquoi
ne l'avait-il pas empêchée de partir ?


Il
avait bien vu pourtant qu'elle n'était pas en état de prendre le volant.
C'était lui qui l'avait conduite à la catastrophe...


Lorsque,
quelque temps après son départ, la sonnette de l'entrée avait retenti, il avait
cru que c'était elle qui revenait.


Son
cœur s'était alors gonflé d'un fol espoir.


Si
ses pas la ramenaient vers lui, c'était donc la preuve que les liens qui les
unissaient étaient indissolubles et que leur amour était plus fort que tout.


Plus
fort que la maladie...


Mais
quand il avait ouvert à l'officier de police, il avait tout de suite compris
que le malheur venait de frapper à sa porte et il s'était dit que non seulement
Liz ne reviendrait pas, mais qu'elle était partie à tout jamais.


D'autant
que le policier n'avait pas été capable de le détromper, se bornant à
l'informer que Liz venait d'avoir un accident et que, d'après les papiers trouvés
dans son sac, il était la personne à contacter en cas d'urgence.


Il
avait sauté dans sa voiture et, en roulant vers l'hôpital, n'avait eu qu'une
pensée en tête : si Liz était morte, c'était lui qui l'avait tuée.


—        Non, rassurez-vous. Elle a été drôlement
secouée et a perdu plusieurs fois connaissance, mais elle est en vie. Je vous
répète que le Dr Graviss veut vous voir.


Mona
continuait à parler, cependant Adam ne l'écoutait plus.


Liz
était vivante et c'était là tout ce qui comptait.


Il
éprouva le besoin de s'en assurer de ses propres yeux. Avant que Mona ait pu
l'en empêcher, il entra dans la chambre.


La
vue du lit vide le fit s'arrêter net.


—        Où est-elle ? s'écria-t-il.


—        On lui fait passer des examens cérébraux
pour déterminer la gravité de son trauma, expliqua Mona derrière lui.


Il
se retourna.


—        Sa tête a été touchée ?


—        Oui. Elle a heurté le volant. De toute
évidence, elle ne portait pas sa ceinture. Cela ne lui ressemble pas...


D'un
pas rapide, Adam se dirigea vers les appareils de monitoring auprès desquels
était installé un ordinateur. Après l'avoir allumé, il y entra son code d'accès
personnel.


—        Docteur Cline, vous n'avez pas le droit
de consulter le dossier de Liz ! protesta Mona.


—        Il faut que je sache ce qui se passe,
dit-il en faisant défiler les données sur l'écran. Si elle est en radiologie,
c'est donc qu'elle ne court plus aucun danger.


—        Ses constantes sont stables et,
apparemment elle ne présente aucun problème hémorragique, précisa Mona.


Elle
secoua la tête et ajouta :


—        Je ne devrais vraiment pas vous dire
tout ça. Faut-il que je vous rappelle le règlement ? Vous devez soit être de la
famille, soit disposer d'une autorisation signée. Je vous en prie, docteur
Cline, fermez ce fichier sinon, vous et moi risquons d'avoir de sérieux problèmes...,
conclut Mona d'un ton menaçant.


 Il poussa un profond soupir.


L'infirmière
le considéra alors d'un air compatissant.


—        Je sais ce que vous ressentez. Moi-même,
quand je l'ai vue, étendue, inconsciente, sur la civière...


A
ces mots, Adam se raidit.


Mona
s'en aperçut car elle s'interrompit avant de reprendre en haussant le ton.


—        Docteur Cline, cette fois, ça suffit. Je
vais être obligée d'en informer la hiérarchie.


—        C'est bon, marmonna-t-il. Je ne peux
tout de même pas rester les bras ballants à attendre qu'on veuille bien me dire
ce qu'il en est.


—        Kelly fait sa pause en ce moment. Vous
n'avez qu'à aller la rejoindre, ajouta-t-elle, radoucie, en posant une main sur
son bras. Je vous préviens dès que Liz aura réintégré sa chambre.


Il
lui adressa un pâle sourire.


—        Merci, Mona, dit-il avant de quitter la
pièce.


Par
petits bouts, Liz prit conscience de son environnement. Une lumière vive était
dirigée sur son visage, et elle avait du mal à ouvrir les yeux. Ou peut-être
était-ce le sourd martèlement dans son crâne qui rendait le moindre mouvement
impossible.


Malgré
la chaleur de la lampe, elle était glacée. Presque comme si elle était enterrée
sous la neige.


—        Liz, répondez-moi. C'est le Dr Graviss
qui vous parle. Vous m'entendez ?


Bien
sûr qu'elle l'entendait. Mais elle était incapable de prononcer un mot.


—        Liz ? Si vous m'entendez, clignez des
yeux.


Faisant
un immense effort, elle ouvrit les yeux et rencontra ceux du collègue d'Adam,
mais son visage, habituellement bienveillant, affichait un air préoccupé.


Puis
elle aperçut Mona. Pourquoi faisait-elle cette tête ? On aurait dit qu'elle
avait pleuré.


—        Mona..., murmura-t-elle.


—        Oh, Liz ! s'exclama son amie en portant
ses deux mains à sa bouche. Dieu merci ! Te voilà de nouveau parmi nous !


—        Où suis-je ?


—        Dans le service de radiologie, répondit
le Dr Graviss. Vous avez repris connaissance pendant qu'on vous faisait passer
un scan.


—        Un scan ! répéta-t-elle en essayant en
vain de se redresser.


—        Attendez que je vous délivre. On vous
avait attachée pour réduire les parasites sonores durant l'examen, dit le
médecin qui entreprit d'ôter les bandes de Velcro. De quoi vous souvenez-vous,
Liz ?


Elle
grimaça. Ses bras, bien que libérés, ne se levèrent pas davantage.


—        A propos de quoi ? demanda-t-elle.


—        De ce soir.


—        Qu'est-ce qui s'est passé ce soir ?


—        C'est ce que je voudrais que vous me
disiez.


Comme
elle restait silencieuse, le Dr Graviss reprit :


—        Vous avez eu un accident de voiture.
Mais rassurez-vous, tout va bien.


Elle
fronça les sourcils, creusant fébrilement sa mémoire, et l'effort provoqua une
onde de douleur dans son cerveau.


—        Oui. Cela me revient..., dit-elle
lentement. Un cerf a traversé la route. En voulant l'éviter, j'ai perdu le
contrôle de la voiture. Il va bien ? ajouta-t-elle après un silence.


—        Qui?


—        Le cerf.


Le
Dr Graviss leva les sourcils d'un air étonné.


—        Ça, je ne peux pas vous dire, Liz.
Personne n'a signalé de cerf. On vous a transportée jusqu'ici en ambulance.
Vous vous en souvenez ?


—        Je me rappelle avoir percuté un arbre,
et après... plus rien.


Elle
se tut, se crispant sous la douleur.


Elle
avait l'impression qu'un rouleau compresseur lui était passé sur le corps et
regrettait celle qui lui donnait l'illusion d'être prise dans la banquise, car
au moins alors se sentait-elle anesthésiée.


A
présent, le simple fait de respirer la faisait souffrir, et à chaque
inspiration, elle s'attendait à ce que sa poitrine se déchire.


Cependant,
la mémoire lui revenait graduellement.


Elle
s'était rendue chez Adam et en était repartie en claquant la porte.


Pourquoi
s'étaient-ils disputés ? Etait-ce à cause du...


Son
sang se figea.


Elle
essaya vainement de porter une main à son ventre.


—        Je vous en prie. Dites-moi que je vais
bien..., murmura-t-elle.


Au
lieu d'aller retrouver Kelly, comme Mona le lui avait suggéré, Adam se rendit
directement au service de radiologie et se glissa dans la salle d'examens.


Liz
reposait sur la table de scanner, aussi blanche que la blouse dont on l'avait
revêtue.


Il
s'approcha, la dévorant du regard. Elle portait une mince chemise de nuit
d'hôpital nouée dans le dos qui dégageait ses bras et ses jambes couverts
d'éraflures et d'ecchymoses. Mais s'il fallait en croire le large pansement qui
recouvrait une plaie sur son front, c'était son visage qui avait le plus
souffert de la violence du choc.


Comme
il s'approchait encore pour essayer d'entendre ce qu'elle disait, il fut frappé
par une odeur de sang — l'odeur du sang de Liz — et une sensation de vertige
s'empara de lui.


Durant
cette fraction de seconde fatidique, elle aurait pu tout aussi bien basculer
dans la mort...


Le
destin avait joué sa vie à pile ou face.


A
cause de lui. Tout ce qui était arrivé, c'était sa faute.


Ses
tempes bourdonnaient tellement qu'il entendait à peine ce que Liz disait à
Larry.


—        Vous êtes sûr que je vais bien ?
demanda-t-elle.


—        Dis-lui que oui, Larry ! demanda Adam
d'un ton pressant, ayant lui-même un besoin impérieux d'entendre la
confirmation.


Larry
le regarda et lui lança un regard noir.


—        Toi, tu es censé attendre dehors car tu
n'es pas de service. De toute façon, tu devrais être chez toi, en train de te
reposer. Au lit...


L'ignorant,
Adam se pencha vers Liz et lui pressa doucement la main. Mais elle ne répondit
pas à son geste, ne le regarda même pas.


—        Liz, si tu savais combien j'ai eu peur, murmura-
t-il.


Il
brûlait d'envie de lui dire qu'elle était ce qu'il avait de plus cher au monde
et qu'il était le plus grand idiot que la Terre ait jamais porté. Que si elle voulait bien
lui pardonner, il passerait le restant de ses jours à la chérir.


—        Je veux qu'il s'en aille. S'il vous
plaît, faites-le partir...


Le
silence se fit brusquement et, dans la pièce, il n'y eut plus que les bruits du
moniteur cardiaque trahissant des battements de cœur précipités.


—        Tu as entendu, Adam, dit Larry en lui
tapotant gentiment l'épaule. Laisse-nous, cela vaut mieux. Je dois poursuivre
l'examen de Liz pour que le manipulateur radio puisse achever le sien.


—        Mais, Liz..., insista Adam.


—        Docteur Graviss, s'il vous plaît...,
répéta-t-elle, les yeux clos.


—        Tu vois bien que tu la perturbes, Adam,
reprit Larry d'un ton plus ferme. Allez, sors.


A
contrecœur, Adam se rangea aux raisons de son ami et, jetant un dernier regard
à Liz qui n'avait pas rouvert les yeux, il quitta la pièce sans bruit.


Dans
le couloir, il tomba nez à nez avec Kelly qui, elle, avait scrupuleusement
respecté la consigne et attendait la fin des examens de Liz.


Elle
le toisa avec colère.


—        Vous n'aviez pas le droit d'entrer dans
sa chambre !


—        Il fallait que je la voie, répondit-il.


—        Et maintenant que vous l'avez vue ?
Maintenant quoi ? Elle souffre depuis des semaines à cause de vous, mais cela
ne vous a pourtant pas empêché de dormir.


—        Je n'ai jamais voulu faire de mal à Liz.


Ce
qui était faux, reconnut-il en son for intérieur. Il l'avait blessée parce
qu'il voulait la sauver d'un chagrin plus immense encore. Du moins le
pensait-il.


—        Vraiment? Eh bien, voyez-vous, j'aurais
juré le contraire. Je pensais que vous valiez mieux que cela, docteur Cline.


Kelly
lui jeta un regard noir, comme si elle se retenait de l'étrangler, puis
s'éloigna sans rien ajouter.


La
voix de Larry se fit entendre depuis le seuil de la salle d'examens.


—        Adam, qu'est-ce que tu fais encore ici?
Je croyais pourtant avoir été clair.


Adam
ne se retourna pas. Il avait besoin de quelques instants pour se ressaisir tant
les paroles de Kelly l'avaient affecté.


—        Si tu étais à ma place, est-ce que tu
serais parti sans l'avoir vue ? demanda-t-il enfin.


Son
collègue le rejoignit.


—        Non, sans doute. Mais là, tu ne fais
qu'aggraver son état. Ce ne sont pas des paroles en l'air, Adam, insista- t-il.
Elle vient de perdre connaissance de nouveau. Elle souffre d'une commotion et
une de ses chevilles est cassée. Quels que soient vos problèmes personnels — et
je crois savoir de quoi il s'agit —, ce n'est sûrement pas le moment de les
aborder ce soir.


—        Excuse-moi, mais je ne vois pas en quoi
cela te regarde..., marmonna-t-il.


Puis
il se frotta le menton, gêné, sous le regard acéré de Larry.


—        En fait, je lui ai dit que nous deux,
c'était fini, ajouta-t-il.


L'expression
réprobatrice de Larry se nuança de tristesse.


—        Tu aurais mieux fait de lui dire la
vérité, non ?


Adam
balaya sa question d'un geste excédé.


—        Essaie de comprendre, Larry. La maladie
est là, qui me hante constamment. J'arrive à peine à gérer le présent, alors
l'avenir, je n'ose même pas y songer... J'ai fait une croix sur mes projets.
Pas question d'embarquer Liz dans cette galère. Dieu sait qu'elle a eu son
compte avec Gramps. Je l'ai quittée parce que je n'avais pas le choix, mais je tiens
toujours à elle, tu le sais.


—        Oui, je sais, Adam. Néanmoins, je reste
persuadé que tu devrais tout lui avouer. C'est à elle de décider, en
connaissance de cause, si elle veut oui ou non continuer de partager ta vie. Tu
n'as pas à le faire à sa place.


—        Tu as sans doute raison, mais c'est plus
fort que moi. Je veux l'épargner. Je sais qu'elle souffre en ce moment par ma
faute. Or, ce n'est rien à côté de ce qu'elle pourrait endurer plus tard si
elle restait avec moi.


Larry
parut peser le pour et le contre.


—        Ecoute, Adam, dit-il enfin. Tu es mon
ami et je comprends ce que tu ressens, mais Liz est ma patiente et je me dois
de lui donner satisfaction — comme respecter ses souhaits en ce qui concerne
ses visiteurs. Alors je ne veux pas que tu franchisses cette porte. Elle a
besoin de repos, et toi aussi, du reste. Il sera toujours temps de vous
réconcilier quand vous serez tous deux en état de le faire.


—        Tu veux que je l'abandonne ?


—        Je te promets de prendre soin d'elle,
Adam.


Il
regarda la porte de la salle d'examens par-dessus l'épaule de Larry et
réfléchit quelques instants.


—        Et si elle a besoin de...


«
Moi », ajouta-t-il mentalement, sans oser le prononcer tout haut.


Larry
soupira.


—        Tu n'as qu'à aller dormir dans la salle
des médecins, suggéra-t-il. Je te réveillerai s'il y a du nouveau. Tu veux que
je te donne quelque chose pour te permettre de te détendre ?


Adam
secoua la tête.


—        Non, merci, je n'ai besoin de rien.
Seulement que tu m'appelles si elle change d'avis, ou bien si tu sens qu'elle a
besoin de moi, insista-t-il.


Quelques
heures plus tard, Adam tournait dans la salle des médecins comme un ours en
cage, se repassant en boucle les événements de la soirée.


Les
paroles de Larry résonnaient dans sa tête.


Son
ami avait raison. Il devait avouer sa maladie à Liz.


S'il
l'avait fait ce soir, au lieu de dévider un tissu de mensonges, ils auraient pu
s'expliquer en adultes, et à l'heure actuelle, elle n'en serait pas là.


A
présent que les circonstances l'obligeaient à tout remettre à plat, il osait
enfin regarder la vérité en face : c'était moins Liz que lui-même qu'il avait
cherché à préserver.


Terrifié
par l'idée qu'elle puisse l'abandonner, il avait préféré prendre les devants
et, en la quittant, retourner, pour ainsi dire, la situation en sa faveur.


Il
avait agi en égoïste, lui faisant endurer ce qu'il avait lui-même redouté de
vivre.


Pourrait-elle
jamais lui pardonner?


Il
éprouva un besoin impérieux de la voir sur-le-champ pour s'assurer encore une
fois qu'elle était bien en vie. Pour que les machines auxquelles son corps
était relié lui donnent la certitude que son cœur battait. Et pour sentir le
sien battre à l'unisson.


Il
hésita longuement, mais l'envie fut la plus forte et, passant outre
l'interdiction de Larry, il alla retrouver Liz dans sa chambre.


Cinq
minutes plus tard, penché au-dessus de son lit, il la regardait dormir.


Elle
avait l'air si vulnérable, si petite, parmi toutes ces machines... Son visage
paraissait exsangue dans la faible clarté des veilleuses.


Il
se pencha, respira son parfum. Bien que mélangée à l'odeur pharmaceutique, il
reconnut la douce senteur de la cannelle.


Un
souffle léger s'échappait de ses lèvres entrouvertes et soulevait régulièrement
sa gorge délicate.


La
bouche à quelques centimètres de la sienne, il aspira ce souffle, étanchant sa
soif à cette source si précieuse.


—        Mon Dieu... Qu'ai-je fait ?
Pardonne-moi, Liz.
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—        Bonjour, madame Probst.


—        Docteur Cline..., murmura May, les yeux
mi-clos, un faible sourire étirant ses lèvres.


—        Docteur Cline ! s'exclama son mari en
écho.


Il
se leva précipitamment pour se porter à la rencontre d'Adam dont il serra la
main avec effusion.


Ce
dernier hocha la tête, et il attendit qu'il s'écarte, quelque peu embarrassé,
pour s'approcher du lit de May.


—        Cela fait plaisir de vous voir de
nouveau sourire, dit-il, heureux de voir que la vieille dame, bien que très
pâle, arborait un visage détendu.


—        C'est grâce à vous, docteur.


—        Oui, May est sauvée grâce à vous,
renchérit John, le regard humide. Nous ne pourrons jamais assez vous remercier.


C'était
loin d'être gagné, pourtant. L'opération de May avait été pour lui sans
précédent, tant par la complexité que par les conditions physiques dans
lesquelles il l'avait pratiquée.


Quoi
qu'il en soit, comme il l'avait dit à Larry, il ne regrettait rien, et si
c'était à refaire, il le referait sans hésiter.


Fort
heureusement, May ignorait qu'il avait achevé la dernière phase de l'opération
à tâtons pour ainsi dire, et que ses collègues avaient été obligés de prendre
le relais.


La
veille avait été le pire jour qu'il ait jamais vécu, alors que pour May et pour
sa famille, il avait certainement été le plus beau...


—        Nous vous avons fait confiance et nous
ne le regrettons pas, ajouta John.


Pour
couper court à ses louanges, Adam rabattit le drap pour commencer l'examen de
May.


La
cicatrice qui allait du bas du sternum jusqu'au haut du pubis présentait un
aspect sain et régulier.


—        L'infirmière m'a dit que vous ne vouliez
rien prendre contre la douleur, dit-il en relevant la tête.


Le
sourire de May s'élargit.


—        C'est une misère comparée à celle que
j'ai eu à endurer avant l'opération.


A
cet instant, une infirmière entra dans la chambre avec un document à la main.


—        Voici pour vous, docteur Cline. Les
données viennent d'être entrées dans le fichier informatique. Et comme je sais
que vous les avez demandées un peu plus tôt, je vous les ai imprimées.


—        Merci, Kathy, répondit-il en prenant
l'hémogramme qu'elle lui tendait.


Il
le consulta durant quelques instants.


Depuis
la dernière transfusion, les taux d'hémoglobine et d'hématocrite, bien
qu'encore très bas, s'étaient maintenus. Tout risque d'hémorragie interne se
trouvait écarté.


Satisfait,
il s'assura auprès de l'infirmière que l'alimentation parentérale reçue par May
s'effectuait correctement.


—        Le chirurgien vasculaire et le
néphrologue vont passer vous voir cet après-midi, reprit-il. Suivez bien leurs
recommandations. J'essaierai de me joindre à eux. Ils ont été formidables.
Comme moi, ils sont navrés que nous n'ayons pas réussi à conserver votre rein.


—        Ce que vous avez accompli est déjà un
miracle, répondit May. Et je préfère amplement avoir perdu un rein que la
vie...


Adam
s'attarda encore un peu avec le couple. Puis il s'esquiva à l'arrivée de leur
fille, ne voulant pas entendre de nouveaux éloges.


—        Tu veux bien t'asseoir? demanda Liz à
Kelly qui s'affairait autour de son lit.


Son
amie, à l'instar de Mona, veillant sur elle avec des attentions de mère poule,
elle était sûre que tout avait été vérifié dans les moindres détails.


Kelly
secoua vigoureusement la tête.


—        Non, je ne peux pas. Je travaille
jusqu'à 19 heures.


—        Tout va bien, rassure-toi. J'ai mal
partout, mais c'est normal, dit Liz avec un soupir résigné.


«
Quoi de plus normal, en effet », se répéta-t-elle en dressant de nouveau le
bilan de son accident.


Elle
souffrait d'une commotion, de multiples contusions, de deux lésions graves
ayant nécessité des points de suture, et — Dieu sait comment elle avait fait
son compte — sa cheville droite était fracturée.


—        Je n'ai besoin de rien, poursuivit-elle.
Ou plutôt si... Il faut que je parle au Dr Graviss.


—        Il ne te laissera pas sortir de sitôt,
alors ne perds pas ton temps à lui demander...


L'autorité
avec laquelle Kelly avait prononcé cette phrase aurait fait rire Liz si elle
n'avait pas eu aussi mal.


—        Même s'il m'en donnait l'autorisation,
je n'irais pas bien loin avec ma jambe. Il faudrait déjà qu'il me la répare...


La
tête inclinée, Kelly lui sourit affectueusement.


—        D'accord. Je te l'envoie.


A
peine avait-elle prononcé ces mots que le Dr Graviss fit son entrée dans la
pièce.


Kelly
claqua des doigts comme si cette apparition était l'œuvre de son intense
concentration mentale.


—        Il suffit de demander ! dit-elle avec
gaieté.


—        Comment se porte ma patiente préférée ?
demanda le médecin.


Kelly
reprit son sérieux sur-le-champ et devança la réponse de Liz.


—        Elle est stable. Ses dernières
constantes étaient excellentes.


Le
Dr Graviss consulta en détail les paramètres vitaux de Liz puis, relevant la
tête, il fronça les sourcils.


—        Vous nous avez fait des frayeurs.


—        J'ai eu moi-même la peur de ma vie !
répliqua Liz.


—        Heureusement, il y a eu plus de peur que
de mal. Vous en serez quitte pour quelques cicatrices. Mais pour ce qui est de
votre cheville, il va falloir vous armer de patience, ajouta-t-il en désignant
sa jambe.


Liz
considéra à son tour sa cheville bandée.


—        C'est-à-dire ? demanda-t-elle.


—        Vous souffrez d'une fracture de
Dupuytren qu'il va falloir réduire chirurgicalement. En clair, le Dr Bell va
fixer votre malléole interne à l'aide de vis. Il va passer pour vous dire quand
aura lieu l'opération.


—        Et... le bébé?


Du
coin de l'œil, elle vit Kelly écarquiller les yeux.


Le
Dr Graviss lui jeta un regard amusé puis reporta ses yeux sur Liz.


—        Sa vie n'est pas en danger, répondit-il.
Lors de l'accident, vous avez amorti le choc, si je puis dire. Votre grossesse
devrait se dérouler sans problèmes.


Délivrée
de son angoisse, Liz tourna les yeux vers son amie, qui ne s'était toujours pas
remise de sa surprise.


Cette
fois, malgré la douleur, elle ne put s'empêcher de rire.


—        Eh oui ! J'attends un enfant ! dit-elle,
une main posée sur son ventre. J'ai vu l'obstétricien hier. Il m'a dit que tout
allait bien.


—        Et aujourd'hui aussi, selon les examens.
Vous n'avez même pas eu de saignements, et le cœur du bébé bat fort et
régulièrement. Alors repos absolu et surtout, pas de stress. Si vous voyez de
quoi je veux parler. Ou plutôt de qui, ajouta le Dr Graviss en lui lançant un
regard qui se voulait sévère.


—        Adam..., murmura-t-elle.


Il
confirma d'un battement de paupières.


—        Il est au courant pour le bébé ?


Elle
secoua la tête.


—        Il est préférable que vous restiez un
moment sans vous voir. Vous devez d'abord reprendre des forces, l'un comme
l'autre.


Après
une brève hésitation, il ajouta :


—        Le conseil d'administration de l'hôpital
lui donne du fil à retordre en ce moment. Ils ont examiné son cas en session
extraordinaire.


—        C'est au sujet de May ?


—        Oui.


Liz
haussa les sourcils.


—        Mais son opération a été une réussite...


—        C'est bien cela le problème,
apparemment. Le Dr Mills n'a pas digéré qu'Adam retire une tumeur qu'il avait
lui-même jugée inopérable. Son orgueil en a pris un coup.


—        Il s'en est plaint à son père qui, on le
sait, depuis plus de vingt ans fait la pluie et le beau temps dans cet hôpital,
intervint Kelly.


—        Adam a endossé une lourde responsabilité
en acceptant cette intervention, dit le Dr Graviss avec un soupir. La
controverse était à prévoir.


—        Adam n'a pas peur de dire ce qu'il
pense, répliqua Liz. Il agit uniquement dans l'intérêt des patients là où d'autres
ne voient que le leur. Comment voulez-vous qu'il s'entende avec ce genre
d'individus ?


—        Il force l'admiration, c'est vrai,
commenta le médecin avec un large sourire. Même si je dois reconnaître que j'ai
parfois du mal à le suivre.


—        Moi aussi..., répondit Liz, troublée.


 


Le
Dr Graviss s'appuya des deux mains sur la barre du lit et se pencha vers elle.


—        Ne vous inquiétez pas. Tout finira par
s'arranger, vous verrez. Ce n'est qu'une mauvaise passe, ajouta-t-il d'un ton
amical.
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Trois
jours après son opération de la cheville, Liz, allongée sur son lit, étudiait
sous tous les angles le casse- tête qu'allait constituer son avenir proche.


Dans
deux mois, elle serait de nouveau sur pied, avait dit le Dr Bell, grâce aux
séances de rééducation et à une bonne dose de volonté.


Mais
la volonté ne lui avait jamais fait défaut. Elle était prête à reprendre le
travail le plus tôt possible et assurer des gardes avant son congé prénatal car
son budget était en train de se réduire comme peau de chagrin — ce budget
qu'elle venait à peine d'assainir en réglant les dernières factures médicales
relatives au traitement de Gramps.


Evidemment,
l'arrivée du bébé allait coûter cher, mais se priver ne lui faisait pas peur.
Son enfant la récompenserait au centuple de ses sacrifices financiers.


En
dernier recours, elle pourrait toujours emprunter de l'argent à Kelly ou à
Mona.


Certes,
dès qu'elle annoncerait sa grossesse à Adam, il lui proposerait sans doute de
l'aider matériellement, mais il n'était pas question qu'elle accepte quoi que
ce soit de sa part.


D'ailleurs,
il suffisait de voir le peu d'intérêt qu'il manifestait actuellement pour elle
pour présager des mois à venir.


Il
n'était pas passé la voir une seule fois, respectant scrupuleusement les
instructions de son ami Larry. Cette consigne l'arrangeait sans doute puisque
les choses se trouvaient ainsi simplifiées.


Mais
ce qui l'horripilait plus encore, c'est que, malgré son attitude, elle ne
parvenait toujours pas à le détester. Et elle se rangeait sans mal à l'avis du
Dr Graviss qui connaissait Adam de longue date.


Ce
dernier traversait probablement une mauvaise passe et ses bizarreries ne
faisaient pas pencher la balance en sa défaveur. Celles-ci ne réussiraient pas
à ternir les moments magiques qu'ils avaient partagés.


Peu
importe les horreurs qu'il lui avait dites le soir de l'accident. Elle était
persuadée que ses sentiments avaient été réels, même s'il avait soutenu le
contraire.


Il
avait forcé le trait, exagéré. C'était le seul moyen, sans doute, qu'il avait
trouvé pour qu'elle se détache de lui, et ainsi obtenir sa liberté afin de
voler vers d'autres conquêtes.


Au
vrai, elle préférait l'imaginer ayant des aventures sans lendemain. Apprendre
qu'il en aimait une autre aurait été un crève-cœur bien plus grand.


Malgré
tous ses efforts, elle ne parvenait pas à l'imaginer frivole. Peut-être ce mode
de vie finirait-il par le lasser ?


Elle
ne pouvait s'empêcher d'espérer.


Il
lui manquait, elle voulait lui parler du bébé, mais il n'était pas venu, et que
pouvait-elle faire, immobilisée dans ce lit ?


Célibataire,
enceinte, et abandonnée par l'homme qui comptait le plus au monde pour elle.
Peut-être devrait-elle le haïr?


Mais
quel que soit l'avenir de leur relation, le Dr Graviss avait raison. Adam était
quelqu'un de valeur. Elle avait passé trop de temps avec lui pour en douter.


Ne
lui restait plus qu'à espérer que cet avenir, justement, lui réservait des
jours meilleurs.


Bien
sûr, elle avait toujours cru qu'Adam en ferait partie.


—        Je vous trouve bien songeuse, dit la
voix douce de Nannie Robbins.


S'arrachant
à ses pensées, Liz tourna la tête vers la vieille dame dont elle partageait la
chambre depuis qu'elle avait quitté le service des soins intensifs.


Nannie
s'était fracturé la hanche et le matériel de traction compliqué qui équipait
son lit la faisait paraître encore plus frêle.


A
quatre-vingts ans passés, elle devait souffrir le martyre et, pourtant, pas une
seule fois, Liz ne l'avait entendue se plaindre.


—        En fait, je pensais à la vie...


La
vieille dame hocha la tête, comme si elle comprenait parfaitement.


—        Oui, la vie est le cadeau le plus
précieux et la plus belle chose qui soient. Quand on sait qu'elle ne tient qu'à
un fil, on ne l'en chérit que davantage.


Repensant
à l'accident qui avait failli lui coûter la vie, ainsi qu'à son bébé, Liz
sentit l'émotion la submerger.


—        Vous avez raison, Nannie,
murmura-t-elle.


Le
regard de cette dernière se fit lointain.


—        La vie... et l'amour, naturellement.


Liz
eut le sentiment que si la vieille dame avait pu bouger, elle se serait penchée
pour lui tapoter la main.


—        N'oubliez jamais ça, petite. L'amour est
votre bouclier, la vie votre arme. Il vous manque, n'est-ce pas ?


Liz
la dévisagea sans comprendre.


—        Qui ça?


Nannie
haussa légèrement les épaules en souriant.


—        Adam, voyons...


—        Mais comment...


—        Vous l'avez appelé dans votre sommeil.


Cette
explication ne fit qu'ajouter au trouble de Liz qui grimaça. Elle avait rêvé de
lui la nuit dernière, se revoyant dans ses bras, et elle s'était sentie si
bien, tellement en sécurité.


—        Je suis désolée... Je ne voulais pas
vous déranger.


Le
visage ridé de Nannie s'éclaira d'un large sourire.


—        Il n'y a vraiment pas de quoi. C'est si
merveilleux, l'amour ! Spécialement, le véritable amour...


Le
cœur de Liz se serra.


—        Détrompez-vous... Adam ne m'aime pas,
dit-elle, les yeux baissés.


Nannie
eut une moue sceptique.


—        En êtes-vous sûre ?


Liz
ne répondit pas tout de suite.


Les
paroles optimistes du Dr Graviss lui revinrent en mémoire, puis l'air
malheureux d'Adam en salle de radiologie, juste après l'accident, la façon dont
il avait posé sa main sur la sienne.


Elle
releva les yeux et affronta ceux de Nannie, brillant d'expectative.


—        Je ne sais pas, répondit-elle
finalement.


L'espace
d'une seconde, la vieille dame parut déçue, mais son enthousiasme reprit vite
le dessus.


—        Moi, je crois que si, tout au fond de
vous. Quand c'est l'amour avec un grand A, il n'y a pas à se tromper. Et je
pense qu'il en faut plus pour l'éteindre.


Elle
s'absorba dans un silence rêveur que Liz n'osa pas rompre.


—        Cela me rappelle mon Edouard,
reprit-elle d'un ton nostalgique. Nous avons été si heureux. Seule la mort est
parvenue à nous séparer. Il est tombé sous les balles, au champ d'honneur...


—        Oh... Nannie. Je suis désolée, murmura
Liz.


Nannie
balaya l'air d'un revers de la main.


—        Il ne faut pas, mon enfant. Nous avons
eu la chance de connaître l'amour, le vrai. Y a-t-il au monde quelque chose de
plus beau ?


De
nouveau, le cœur de Liz se serra.


—        Vous êtes quelqu'un de bien, Nannie. Et
je vous envie votre sagesse.


—        Quand vous aurez mon âge, mon petit,
vous aurez appris deux ou trois choses...


La
porte s'ouvrit soudain, rompant le charme de ces confidences.


—        Alors, mesdames... J'ai l'impression que
tout se passe bien ! s'exclama le Dr Bell, un grand sourire aux lèvres.


D'un
pas vif, il se dirigea vers le lit de Nannie dont il examina la hanche. Puis il
lui délivra une nouvelle dose de morphine car elle oubliait systématiquement
d'actionner sa pompe.


Puis
il se tourna vers Liz.


—        Comment va cette jambe ?


Elle
força un sourire sur ses lèvres en désignant sa jambe en traction.


—        Comme vous le voyez...


Il
l'examina puis entreprit de pincer chacun de ses orteils.


—        Excellent remplissage capillaire,
conclut-il en voyant la peau se recolorer aussitôt.


—        Je vais bientôt pouvoir sortir, alors ?


Le
chirurgien prit un air faussement chagriné.


—        Quoi ? Vous ne vous plaisez donc pas
avec nous ?


—        Vous voulez vraiment la vérité ?


Il
se mit à rire.


—        Ce n'est pas terrible, n'est-ce pas ?


—        Heureusement que Nannie est là, sinon,
je crois que je deviendrais folle, répliqua-t-elle avant de tourner la tête
vers la vieille dame pour constater que celle-ci dormait paisiblement.
Avez-vous vu Adam ? demanda-t-elle avant d'avoir pu s'en empêcher.


Le
Dr Bell détourna le regard.


—        J'ai l'ai croisé hier. A lui aussi, cet
hôpital sort par les yeux.


Liz
scruta le visage du médecin avec inquiétude.


—        Toujours ses problèmes avec le conseil
d'administration ?


—        Oui. On lui fait payer cher l'opération
de May.


Adam
sortait de la salle de consultation lorsque Marilyn, sa secrétaire,
l'intercepta.


—        Docteur Cline, vous êtes attendu dans
votre bureau... Votre prochain rendez-vous n'est que dans une demi-heure, donc
prenez votre temps.


Comme
elle lui adressait un clin d'œil, il comprit qui l'attendait et gagna sans
tarder son bureau.


Depuis
des jours, il se sentait continuellement oppressé, car il n'avait toujours pas
pu dire à Liz ce qu'il avait sur le cœur étant donné qu'elle dormait chaque
fois qu'il était passé la voir.


—        Vous lui direz que je suis de tout cœur
avec lui, dit-elle après un silence gêné.


Cette
phrase fit sourire le Dr Bell.


—        Pourquoi ne pas lui dire vous-même?
suggéra- t-il.


Elle
haussa les épaules.


—        Il faudrait déjà qu'il passe me voir...


—        Mais il est passé car le Dr Graviss a
levé son interdiction et, chaque fois, il vous a trouvée endormie. Ce n'est pas
sa faute si vous êtes une vraie marmotte !


Elle
le dévisagea, stupéfaite.


—        Comment savez-vous ça ?


—        Votre voisine veille au grain,
répondit-il.


Liz
tourna les yeux vers la vieille dame pour qui elle éprouvait maintenant une
véritable affection.


—        Nannie ? demanda-t-elle, incrédule. Mais
elle ne m'en a rien dit !


—        Elle aura oublié...


Plus
le temps passait, plus son angoisse grandissait.


Il
s'arrêta sur le seuil de la pièce.


Liz
était là. Bien droite, assise dans son fauteuil roulant, elle lui tournait le
dos, et il ne voyait d'elle que sa chevelure qui lui tombait sur les épaules.


Au
bruit qu'il fit en refermant la porte, elle ne tourna pas la tête et n'esquissa
pas le moindre geste.


Il
traversa la pièce et lui fit face.


Un
élégant peignoir bleu ciel qu'il ne lui connaissait pas laissait à découvert
l'attelle qui lui tenait la jambe.


—        Bonjour, Liz.


Elle
lui désigna sa chaise d'un mouvement du menton.


—        Va t'asseoir, Adam. Je n'ai aucune envie
que tu me regardes de haut.


Il
obéit sans broncher, souriant intérieurement, rassuré par son ton déterminé.
C'était le signe qu'elle commençait à aller mieux.


Il
prit place en face d'elle et se passa lentement une main dans les cheveux, ne
sachant par où commencer.


Il
allait se jeter à l'eau lorsqu'elle prit la parole.


—        Avant de te dire pourquoi je suis ici,
Adam, je voudrais te remercier pour tout ce que tu as fait pour May. Je viens
de passer la voir et elle semble en pleine forme. Merci, encore...


Apercevant
dans ses yeux une lueur d'admiration, Adam sentit son cœur battre plus vite,
pénétré d'un immense sentiment de fierté.


Ce
regard effaçait à lui seul toutes les brimades que le conseil d'administration
lui faisait subir.


 


Un
long silence s'écoula durant lequel Liz sembla chercher ses mots.


—        J'ai donc quelque chose à te dire,
reprit-elle. J'étais venue pour te l'annoncer le soir de l'accident mais...
Bref, aujourd'hui, si je veux t'en faire part, c'est parce que je pense que tu
dois l'apprendre de ma bouche plutôt que de celle de quelqu'un d'autre. Je suis
enceinte...


Enceinte
?


Non,
il avait dû mal comprendre. Liz ne pouvait porter un bébé de lui.


—        Comment ça ? bredouilla-t-il.


Elle
eut un geste d'impatience.


—        Dois-je te faire un dessin ?


—        Il est de moi ?


A
cet instant, il désirait sincèrement que cet enfant soit d'un autre homme. Un
homme en pleine santé et aux gènes irréprochables.


Elle
le foudroya du regard.


—        Je ne nous ferai pas l'injure de
répondre à ta question. Mais venir ici a été une erreur.


Ils
demeurèrent un long moment les yeux dans les yeux, puis elle secoua lentement
la tête.


—        Je voulais juste que tu le saches. Mais
je n'attends rien de toi, et ta réaction vient de me prouver que j'ai raison.


—        Tu es enceinte de combien ?


—        Selon l'échographie, quatorze semaines.


Le
poids qui pesait sur sa poitrine s'envola aussitôt et il poussa un soupir
soulagé.


—        Alors, il n'est pas trop tard pour
avorter...


L'avortement
n'était pas un acte anodin, il le savait.


Il
blesserait Liz dans son âme et dans sa chair, mais lui serait là pour panser
ses blessures.


Fonder
une famille avec elle était, à la vérité, son vœu le plus cher et la maladie
n'avait pas réussi à l'anéantir. Or des enfants, il pourrait en avoir par bien
d'autres moyens.


Cependant,
Liz s'était raidie et son visage affichait une expression qu'Adam ne lui avait
encore jamais vue. Il ne s'agissait pas de détresse, loin de là, ni même de
colère.


Il
ne pouvait s'y méprendre, ce qui était apparu dans son regard était bien du
mépris.


Il
sentit une boule se former dans sa gorge.


Comme
elle gardait le silence, il reprit, espérant se montrer convaincant :


—        Liz, tu ne comptes tout de même pas le
garder? Tu sais bien que c'est impossible.


Elle
le regarda sans ciller.


—        Et toi, tu sais ce que tu es ? demanda-t-elle
entre ses dents.


Il
déglutit, attendant la sentence.


—        Un salaud...


Avec
des gestes nerveux, elle fit pivoter son fauteuil et roula jusqu'à la porte,
qu'elle parvint à ouvrir après une manœuvre laborieuse.


Sonné,
abattu, Adam la regarda faire, incapable de se lever pour aller l'aider. Il la
regarda disparaître de son bureau.


Une
émotion impossible à identifier gonfla alors dans sa poitrine, le propulsant
sur ses pieds pour courir à sa suite. Il la rattrapa dans le couloir.


—        Liz?


Il
saisit les accoudoirs du fauteuil pour l'arrêter car elle n'en avait
visiblement pas l'intention.


Elle
attendit, le regard fixé droit devant elle.


—        Qu'est-ce que ça signifie ?
demanda-t-il.


Ses
sourcils se froncèrent et ses yeux se posèrent alors sur lui.


—        Que veux-tu dire par là ?


—        Pour nous ?


—        As-tu oublié? demanda-t-elle d'un ton
glacé en manœuvrant son fauteuil pour partir. Il n'y a plus de nous.
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Kelly
se pencha vers la machine à café, prit le gobelet qui venait de se remplir et
le tendit à Liz.


—        Je n'arrive pas à le croire !
s'exclama-t-elle avec une moue écœurée. Décidément, ce n'est pas
d'antidépresseurs qu'Adam a besoin, mais d'un bon électrochoc.


Elle
pressa son index sur sa tempe en un geste éloquent.


Liz
sourit, mais le cœur n'y était pas.


—        Tout le monde — et en particulier les
femmes — s'accordait à dire que tu avais trouvé la perle rare, et voilà qu'à
présent Adam se conduit comme la dernière des crapules, ajouta Kelly.


—        J'aimerais pouvoir te donner tort.


—        Quelle mouche l'a donc piqué ?


—        On se le demande..., soupira Liz.


Elle
but une gorgée de café brûlant dont le goût corsé l'aida à remettre un peu
d'ordre dans ses pensées.


Même
dans les pires scénarios échafaudés durant ses heures d'angoisse, elle n'avait
imaginé qu'Adam pût l'inciter à avorter.


«
Alors, il n'est pas trop tard pour avorter... »


 


Ces
mots s'étaient fichés dans son cœur et c'était comme si soudain un gouffre
s'était ouvert sous ses pieds.


Durant
cette atroce seconde, elle avait distinctement perçu la volonté d'Adam de s'éloigner
d'eux — elle et son enfant — ainsi qu'il l'aurait fait de deux choses
encombrant sa vie et qu'il lui tardait d'ôter définitivement de sa vue.


Mais
elle aurait la force de remonter la pente et il pouvait dormir tranquille : son
aversion était à présent à la mesure de la sienne. Plus elle se tiendrait
éloignée de lui, mieux elle se porterait.


La
suggestion d'Adam n'influerait pas sur sa décision, ou plutôt si : elle
souhaitait plus que jamais garder l'enfant. Son arrivée prochaine lui
apparaissait comme un rayon de soleil au milieu de ses sombres pensées.


Maintenant,
il fallait qu'elle brise les attaches qui la retenaient encore à Adam. Elle
n'allait pas passer sa vie à regretter un homme qui n'en valait pas la peine.


Serrant
très fort les yeux pour refouler ses larmes, elle but une nouvelle gorgée de
café.


—        Tu veux que je lui mette un coup de
poing dans la figure ? proposa Kelly d'un air farouche.


—        C'est très gentil de ta part, Kelly,
mais je crois que ce n'est pas une bonne idée, répondit Liz, bien que sur le
moment elle-même ait eu envie de gifler Adam.


Comment
avait-il osé lui poser cette question ?


Comment
pouvait-il ne pas vouloir leur bébé ?


Leur
bébé était un miracle. Une bénédiction. Un cadeau.


Elle
écrasa son gobelet vide dans sa main et le lança dans la poubelle.


—        Ramène-moi plutôt dans ma chambre,
ajouta-t-elle.


Voyant
que Kelly empoignait déjà son fauteuil, elle ajouta:


—        Et si tu as vraiment besoin de te
défouler, je l'autorise un ou deux excès de vitesse.


Depuis
l'annonce de Liz, Adam évoluait dans un état second.


Heureusement,
il n'avait eu à pratiquer que des opérations de routine. Pour être honnête, il
venait d'achever une appendicectomie quasiment en pilotage automatique.


Sa
vie n'était que chaos et désolation, se répétait-il, horrifié, honteux.


La
veille, il avait réagi en monstre. La maladie lui troublait-elle à ce point
l'esprit pour que, tétanisé par l'idée que l'enfant puisse lui aussi en être
atteint, il suggère l'avortement à Liz sans lui fournir d'explication ?


Le
bon sens aurait voulu — ou mieux exigé — qu'il parle d'emblée de sa sclérose en
plaques, la clé du problème. Il était vraiment en dessous de tout.


A
la pensée que le soir de l'accident, alors qu'elle venait lui annoncer sa
grossesse, il lui avait dit qu'il ne l'aimait pas, il sentit une nausée lui
monter dans la gorge.


Elle
devait le maudire autant qu'il se maudissait lui- même. Mais reconnaître ses
fautes à part soi n'était rien s'il ne trouvait pas le courage de les lui
avouer.


Quand
donc allait-il assumer ses responsabilités ?


Il
s'était retranché derrière la maladie pour trouver une justification à sa
conduite, et convaincu que la fin justifiait les moyens, il n'avait pas mesuré
la portée de ses paroles, sans parler de celle de ses actes.


Mais
les faits étaient là : il avait lancé une machine infernale qui était en train
de broyer Liz.


Liz
avait passé la journée dans sa chambre, ne trouvant pas la force d'en sortir et
craignant de rencontrer Adam au détour d'un couloir.


La
veille, Nannie avait été transférée dans une maison de retraite médicale et son
absence se faisait cruellement sentir. Plus que jamais, Liz aurait eu besoin de
ses conseils avisés et de sa gaieté réconfortante.


Au
fil des heures, elle avait ressassé des idées noires, s'arrachant à peine à ses
réflexions pour répondre poliment aux questions des médecins et afficher des
sourires rassurants à l'adresse de ses amies.


La
scène de la veille ne quittait pas un instant son esprit.


Elle
ne trouvait même plus de mots pour qualifier l'attitude d'Adam.


Non,
il ne s'était pas métamorphosé en monstre, se disait-elle. Il l'avait toujours
été. La duplicité était un art qu'il maîtrisait à la perfection et avec lequel
il avait habilement trompé tout son monde.


Tandis
que, de son côté, s'obstinant contre toute raison, elle avait continué à
l'idéaliser et préféré croire au mirage de l'amour.


Une
année durant, il s'était amusé à ses dépens et avait feint de l'aimer. Mais ne
lui avait-il pas avoué lui-même qu'il ne s'agissait en fait que d'une relation
physique? Dès lors, l'avortement s'inscrivait dans son implacable logique.


La
prise de conscience était douloureuse et l'expérience amère. Malgré tout, il
n'était pas question de l'effacer de sa mémoire. Sa relation avec Adam était
riche d'enseignements car elle l'avait définitivement guérie des chimères.


Un
cap avait été franchi, et cette mise à l'épreuve constituait une leçon de vie
dont elle sortirait grandie. Un mal pour un bien, comme aurait dit Gramps...


L'après-midi
touchait à sa fin et elle appréhendait déjà une nuit d'insomnie lorsqu'elle vit
la haute stature d'Adam se découper dans l'encadrement de la porte.


Que
faisait-il ici ?


Elle
se hâta de fermer les yeux, essayant de feindre le sommeil, mais elle le
sentait tout près du lit, l'observant.


—        Es-tu si furieuse contre moi que tu
refuses de me regarder ?


Il
n'avait pas idée... Elle était tellement hors d'elle qu'elle serait capable de
lui cracher au visage. De lui arracher les yeux. Ses joues la brûlaient sous
l'effet de la colère.


—        Je ne te le reproche pas, ajouta-t-il
d'une voix lasse. Ta nouvelle m'a fait un choc, et j'ai très mal réagi. Je n'ai
dit que des inepties.


Elle
ouvrit les paupières avec réticence, mais ne prononça pas un mot.


—        Tu ne vas pas me faciliter les choses,
n'est-ce pas ?


—        Donne-moi une raison pour laquelle je
devrais, dit-elle d'un ton sarcastique.


—        Il n'y en a pas une seule, murmura-t-il.


—        Nous sommes au moins d'accord sur
quelque chose...


—        Tu es enceinte, Liz. Et il n'est pas
question que je sois le père d'un enfant.


—        Oh, désolée de te décevoir.


Le
visage las d'Adam se crispa.


—        Je ne suis pas déçu. Ou je ne le serais
pas si les choses étaient différentes.


Oui,
s'il l'aimait. S'il voulait avoir un avenir avec elle.


—        Eh bien, c'est dommage, parce que je
n'avorterai pas et que tu devras t'en accommoder. Mais va-t'en, Adam, je ne
veux rien avoir à faire avec toi.


—        Si c'est vraiment ce que tu veux... Je
serai là pour t'aider.


Elle
secoua vivement la tête.


—        Ce ne sera pas nécessaire. J'ai un toit
et un travail.


Il
fronça les sourcils.


—        Tu es en fauteuil roulant !


—        Et alors ? rétorqua-t-elle en haussant
les épaules. Cela n'aura qu'un temps. Toi qui travailles dans un hôpital, tu
devrais savoir que le handicap n'est pas une fatalité.


Adam
considéra Liz en silence.


«
Pas une fatalité », se répéta-t-il. Encore une fois, il ne put s'empêcher
d'admirer la rage de vivre qui animait Liz.


Il
avait cherché à la préserver, mais, à la vérité, c'était l'Ile qui, des deux,
était la mieux armée pour se battre dans la vie.


Il
prit alors pleinement conscience de l'affront qu'il lui avait fait en la
présumant fragile et en prenant à sa place une décision qui lui revenait
entièrement.


Lui
cacher sa maladie équivalait à refuser son aide, et il s'était lui-même privé
d'un appui inestimable. Que n'avait-il écouté les conseils de Larry !


—        Ecoute, Liz... Je ne t'en ai pas parlé,
car je ne voulais pas t'inquiéter, mais j'ai moi aussi quelque chose à
t'avouer. Quinze jours avant le décès de Gramps, j'ai commencé à avoir des
problèmes de santé : une vision troublée, des fourmillements dans les doigts,
des crampes, des migraines. Pensant que c'était dû à la fatigue et au stress,
j'en ai parlé à Larry... Tu sais, le Dr Graviss. Et imagine ma surprise
lorsqu'il m'a orienté vers un neurologue... J'ai une sclérose en plaques, Liz.


Elle
porta une main à sa bouche.


—        Oh, Adam..., murmura-t-elle, les larmes
aux yeux.


Il
détourna la tête.


—        Alors, tu comprends, je ne veux à aucun
prix que tu revives avec moi ce que tu as vécu avec Gramps.


—        Mais c'est absurde, Adam !
s'écria-t-elle d'un ton indigné. Tu en parles comme si cela avait été une
corvée, comme si cela n'avait pas été mon choix. Gramps voulait finir ses jours
à la maison et j'ai été heureuse de pouvoir exaucer son souhait. Mais il faut
que tu saches également que s'il avait tenu à être hospitalisé, je l'aurais
très mal vécu. Tu sais combien j'angoissais à l'idée d'être séparée de lui.


—        Je sais. Et c'est cette même peur qui
m'a incité à agir en dépit du bon sens.


Elle
écarquilla les yeux, étonnée.


—        Moi aussi, j'étais terrorisé à l'idée
que tu te détaches de moi, même si je ne voulais pas me l'avouer, ajouta- t-il.
Alors j'ai préféré prendre les devants.


—        Adam, tu n'es pas sérieux ! Hi as
vraiment cru que je pouvais te quitter en apprenant ta maladie ?


Il
écarta sa question d'un geste.


—        Je ne voulais pas non plus que tu restes
par pitié, Liz.


—        De mieux en mieux ! Tu sais bien que je
t'aime, Adam, quoi qu'il arrive. Ne te l'ai-je pas dit ?


Elle
se tut et secoua lentement la tête.


—        Je voyais bien qu'il y avait quelque
chose qui clochait. Pourquoi me l'as-tu caché? Tu as traversé cette période
tout seul alors que j'aurais pu te soutenir, comme tu l'avais fait pour moi.
Non seulement tu ne t'es pas confié, mais tu t'es acharné à me faire du mal et
à me repousser. A quoi ça rime ?


Adam
baissa les yeux.


—        A rien, murmura-t-il. Pour tout
t'avouer, j'ai pratiqué l'opération de May dans un état second pour m'évanouir
à la fin. Le conseil d'administration qui l'a appris m'a tapé sur les doigts,
et je ne donne pas cher de ma peau lorsqu'ils apprendront que je suis atteint
de la sclérose en plaques.


—        Pourtant, il faudra bien que cela se
sache, Adam ! Tu ne vas pas mentir indéfiniment... Il n'est pas question que tu
opères durant les poussées, bien sûr, mais le reste du temps, tu peux continuer
à exercer.


—        Peut-être. Mais si la maladie devient
chronique ?


Bile
haussa les épaules.


—        Je t'ai connu beaucoup plus optimiste...
De toute façon, il est impossible de le savoir à l'avance. Alors arrête de te
mettre martel en tête. Moi non plus je ne peux pas prévoir mon avenir. Demain,
je peux très bien mourir dans un accident...


—        J'ai compris le message.


—        J'espère.


—        Quelle que soit la forme de ma sclérose,
je risque de l'avoir transmise à l'enfant, ajouta-t-il après un long silence.


—        Si tu essaies de me persuader d'avorter,
tu perds ton temps, répondit-elle d'un ton catégorique.


—        Mais, Liz, il existe des tas d'autres
moyens d'avoir un bébé. Pourquoi courir un tel risque ?


—        C'est de notre enfant que tu parles,
Adam. Il ne s'agit pas de risque, mais d'une chance.


—        Et moi je te parle de maladie.


—        Je sais très bien ce qu'est la sclérose
en plaques. Je soigne des patients qui en sont atteints, et aucun ne la
considère comme une condamnation à mort. Je suis tombée sur le plus pessimiste
des malades, et sur ce point, je te l'accorde, je n'ai vraiment pas de chance,
ajouta-t-elle en ponctuant sa phrase d'une moue attristée.


—        Liz, je ne plaisante pas.


Elle
plongea le regard dans le sien.


—        Mais moi non plus...


L'entrée
du Dr Graviss les fit tous les deux sursauter.


—        A la bonne heure ! Vous voilà
réconciliés, commenta-t-il avec un demi-sourire.


—        Ce n'est pas ce que vous croyez !
marmonna Liz.


Le
médecin leva une main apaisante.


—        Ne montez pas sur vos grands chevaux,
Liz. Dans votre état, ce n'est pas raisonnable. Quoi qu'il en soit, vous
devriez reprendre cette conversation demain, une fois que Liz sera sortie,
ajouta-t-il à l'adresse d'Adam.


—        Je sors demain ! s'exclama Liz.


Le
Dr Graviss lui sourit.


—        Oui. En fin de matinée, si vous le
désirez.


—        Parfait ! commenta Adam. Tu vas pouvoir
t'installer chez moi, Liz.


—        Non, répondit-elle d'un ton ferme. Je
n'irai pas chez toi... Ni nulle part avec toi, de toute façon.


Il
la regarda d'un air dépité.


—        Mais comment tu vas faire pour...


—        Je me débrouillerai. Kelly et Mona
m'aideront. Je peux également compter sur Sara, l'ex-infirmière de Gramps. Je
me suis déjà arrangée avec elle. Alors, tu vois, tu n'as pas à t'inquiéter.


—        Mais, Liz, je ne demande qu'à t'aider...


Elle
poussa un soupir excédé.


Adam
tourna les yeux vers Larry qui eut un geste d'impuissance, puis les reporta sur
Liz.


—        Alors laisse-moi au moins te ramener
chez toi.


—        Ce n'est pas la peine, conclut-elle d'un
ton qui n'admettait pas de réplique.


—        Je serai là quand même...


—        Je n'irai pas avec toi, répondit-elle
alors que la porte se refermait derrière lui.
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—        Vous êtes en train de me manipuler,
docteur Graviss. C'est contraire à l'éthique médicale, ajouta Liz, le lendemain
matin, quand le Dr Graviss refusa de signer son bon de sortie si Adam n'était
pas là pour la raccompagner chez elle.


—        Pas du tout, se défendit-il. Ce qui le
serait en revanche, c'est de vous laisser sortir alors que vous n'avez aucun
moyen de rentrer chez vous.


—        Mais j'en ai un ! Kelly va me
raccompagner pendant sa pause-déjeuner. Sa chef de service est d'accord.


Le
médecin eut un claquement de langue désapprobateur.


—        Vous qui êtes tellement à cheval sur
l'éthique, vous conviendrez comme moi que Kelly ne doit en aucun cas quitter
l'hôpital durant ses heures de travail. Il vous faudra donc attendre cet
après-midi pour sortir.


Le
Dr Graviss plissa les lèvres en une moue attristée avant d'ajouter :


—        Liz, je vous considère également comme
mon amie. Qui plus est, vous êtes ma patiente, et donc sous ma responsabilité.


Elle
haussa les épaules.


—        Rien ne m'empêche d'appeler un taxi.


—        Pas question. Je ne confie pas mes
patients aux chauffeurs de taxi. Si vous tenez absolument à sortir ce midi,
Adam est prêt à...


—        C'est bien vous qui avez interdit la
porte de ma chambre à Adam, non?


—        C'est vrai. Mais le contexte était
différent. A ce moment-là, Adam n'avait pas tout son bon sens. Il vous poussait
à bout, même si c'était la dernière chose qu'il voulait. Heureusement vous y
avez remédié, ajouta le médecin avec un grand sourire.


Elle
l'observa avec méfiance.


—        N'essayez pas de m'amadouer, docteur.


Il
secoua la tête.


—        Mais je suis sincère. Vous lui avez
ouvert les yeux. Laissez-lui une chance de se racheter. Et ne vous énervez pas,
ce n'est pas bon pour le bébé...


Cette
remarque ne fit qu'attiser la colère de la jeune femme.


—        Allez dire ça à Adam ! Lui qui n'attend
qu'une chose : que je m'en débarrasse !


Le
Dr Graviss secoua la tête.


—        Ne croyez pas tout ce qu'il raconte. Il
est angoissé par l'avenir, vous le savez bien.


—        Et au lieu de me confier ses peurs, il a
préféré mentir, en me disant les pires horreurs. Sur ce point, il n'a pas eu
peur de me faire mal ! Et vous voudriez que je passe l'éponge comme ça?
ajouta-t-elle en claquant des doigts. Adam se cache derrière la maladie et
c'est trop facile ! Mais je m'énerve, et ce n'est pas bon pour le bébé, comme
vous dites, conclut-elle en faisant pivoter son fauteuil.


Mais
elle s'arrêta net.


Adam
la regardait depuis le seuil de la pièce, très pâle, un bouquet de roses rouges
dans une main.


Le
Dr Graviss rompit le silence oppressant qui régnait entre eux.


—        Te voilà, Adam ! dit-il avec un petit
sourire. Bon, j'ai quelqu'un à voir aux urgences. Pendant ce temps,
arrangez-vous, tous les deux. Je reviens dans un instant pour signer le bon de
sortie... Ou pas, ajouta-t-il en jetant un regard incisif à Liz.


Quand
il quitta la chambre, Adam tendit les roses à Liz qui les prit pour les jeter
sur son lit avant de reporter son attention sur lui.


—        Je ne travaille pas cette semaine, ni la
prochaine, dit-il d'une voix hésitante. Je suis donc à ton entière disposition.


Liz
sentit une nouvelle vague de colère monter en elle, exaspérée à la perspective
d'avoir à entrer dans d'interminables explications.


—        Combien de fois faudra-t-il te le
répéter ? demanda-t-elle en reculant brutalement son fauteuil. Je ne veux pas
de ton aide, ni de ta pitié.


—        Je ne veux pas de la tienne non plus.
Nous sommes donc quittes.


—        Tant mieux. Comme cela, tu peux t'en
aller l'esprit tranquille, répliqua-t-elle avec une ironie glaciale.


Il
se posta devant elle.


—        Je ne repartirai pas d'ici sans toi.


—        N'insiste pas, Adam.


 —       Laisse-moi
au moins une chance, demanda-t-il, le regard suppliant.


Elle
secoua la tête avec véhémence.


—        C'est impossible.


Elle
vit alors son expression changer brusquement.


—        Je savais bien que tu ne pourrais plus
m'aimer...


—        Cela n'a rien à voir avec la maladie,
Adam. Je ne peux plus faire confiance à un homme capable d'une telle cruauté.
Après notre dispute, j'aurais pu te pardonner car ce n'était que des mots. Mais
tu as voulu que j'avorte, et ça, je ne l'oublierai jamais...


Un
silence plana.


—        Je sais que je ne peux pas effacer mes
erreurs passées, dit-il en affermissant sa voix. Mais je ne le souhaite pas non
plus, car c'est grâce à elles que j'ai pris conscience des choses qui importent
vraiment.


—        Ah oui ! Et lesquelles ? demanda-t-elle,
les yeux fixés sur lui.


Il
soutint son regard.


—        Je ne peux pas vivre sans toi, Liz. Je
veux que le bébé vive et j'aimerais tant qu'il grandisse normalement. Et aussi
qu'il me soit donné de le voir grandir..., ajouta- t-il en baissant la tête.


Des
mots... Rien que des mots, songea-t-elle, réprimant l'élan de tendresse suscité
par ces paroles.


Adam
excellait à passer d'un extrême à l'autre, elle le savait. Il l'avait laissée
sur la touche et pensait qu'il pouvait revenir dans sa vie quand bon lui
semblait ?


—        Comment pourrais-je te croire, Adam,
quand tu dis une chose et son contraire ?


—        C'est vrai, j'ai souvent dit n'importe
quoi. Mais c'est parce que j'étais perdu. Maintenant, je ne doute plus : je
t'aime, Liz.


Ils
se regardèrent un long moment sans rien dire.


—        Faisons un essai, le temps que tu te
remettes sur pied, reprit-il. Libre à toi, ensuite, de me mettre à la porte.


Liz
ne répondit pas, écartelée par ce dilemme.


Sa
raison lui disait de ne pas lui faire confiance, mais au fond d'elle-même,
vibrait une émotion qu'elle avait vainement tenté d'étouffer durant toutes ces
semaines où ils s'étaient entre-déchirés.


Ils
aspiraient tous deux à la paix et lui, plus encore sans doute.


Son
visage émacié était pâle à faire peur. On aurait dit qu'il allait s'évanouir
d'un instant à l'autre.


Le
voir dans cet état lui fit mal. Adam était aux prises avec la maladie et avait
besoin d'elle tout autant qu'elle avait besoin de lui. A quoi bon nier
l'évidence ?


Une
fois qu'ils iraient mieux l'un et l'autre, elle se promettait de mettre les
points sur les i, comme disait Kelly.


—        Et je ne me gênerai pas, sois-en sûr,
dit-elle. Bon, allons-y, j'ai besoin d'air.


Vingt
minutes plus tard, Kelly aidait Liz à rassembler ses affaires et elle poussa le
fauteuil roulant jusqu'à la voiture d'Adam tandis que celui-ci se chargeait des
bagages.


Du
bras, il leur indiqua une berline de couleur anthracite stationnée le long du
trottoir.


Liz
laissa échapper un sifflement d'admiration.


—        On peut savoir à qui tu as emprunté
cette voiture ? Elle a l'air toute neuve.


—        Elle est neuve. Je viens de l'acheter,
répondit-il avant d'ouvrir le coffre.


Liz
haussa les sourcils, stupéfaite.


—        Ah bon, et quand ça ?


—        Ce matin. Ton fauteuil ne serait pas
rentré dans l'ancienne, expliqua-t-il en l'installant sur le siège avant.


Elle
planta son regard dans le sien.


—        Ne me dis pas que tu en as acheté une
exprès !


—        Cela faisait longtemps que je voulais en
acheter une deuxième. L'occasion s'y prêtait, c'est tout, dit-il en refermant
la portière sans hâte, mais sans lui laisser le temps de répliquer.


Après
s'être assis au volant, il tourna la tête vers elle.


—        Quand tu remarcheras, tu pourras la
prendre. La tienne tombe en ruine.


—        Elle roule encore parfaitement !


Elle
sentit sourdre en elle une nouvelle bouffée de rage.


Elle
voyait clair dans le jeu d'Adam et savait parfaitement ce qui se dissimulait
derrière cette façade de chevalier servant. Il se sentait responsable de sa
grossesse, pour ne pas dire coupable, et il cherchait à calmer sa conscience en
lui offrant une compensation financière.


—        Garde ta voiture, Adam. Et je t'interdis
de vouloir gérer ma vie... Laisse-moi tranquille, c'est ce que tu as de mieux à
faire !


Elle
détourna la tête vers la vitre, agacée.


Elle
commençait déjà à regretter sa décision et augurait mal des semaines à venir.
Elle se voyait, mettant en doute l'authenticité des moindres paroles d'Adam et
de chacun de ses actes.


Inévitablement,
elle passerait son temps à guetter les signes qui confirmeraient ou
infirmeraient ses soupçons. Il aurait beau protester de sa bonne foi, comme il
le faisait aujourd'hui, jamais elle ne serait apaisée.


Liz
ne desserra pas les lèvres de tout le trajet et Adam n'osa pas rompre le
silence, préférant la laisser à ses méditations.


Pourtant,
il avait encore tant de choses à lui dire !


Par
exemple que s'il avait acheté une voiture familiale, ce n'était pas sans
raison. Il espérait ardemment qu'elle ferait elle-même la déduction.


Même
si elle était d'humeur revêche, il se sentait le cœur léger. Car elle ne
l'avait pas condamné sans appel puisqu'elle avait accepté de le suivre.


Maintenant,
il devait tout faire pour lui prouver qu'elle ne s'était pas trompée. La balle
était dans son camp et, il s'en rendait compte, c'était là la chance de sa vie.


Or
cette certitude, loin de l'effrayer, lui donnait des ailes.


A
force de persévérance, il vaincrait ses réticences, ne laissant passer aucune
occasion de lui donner des preuves de son amour.


Il
se gara devant la vieille maison de bois — dont le jardin était déjà colonisé
par les mauvaises herbes —, descendit de la berline et se hâta de décharger le
fauteuil pour y asseoir Liz qui s'impatientait sur le siège du passager.


Portant
les bagages dans la maison qu'il ouvrit avec la clé qu'elle lui avait donnée
des mois auparavant, il revint ensuite vers Liz qui avait déjà commencé à
rouler dans la petite allée de terre battue.


Il
poussa le fauteuil et la fit entrer dans la demeure, aménagée des années
auparavant de façon que Gramps puisse y vivre sans difficulté.


L'émotion
lui noua soudain la gorge. Il se voyait, lui, définitivement cloué à ce même
fauteuil, et Liz, à sa place, accomplissant consciencieusement son devoir de
garde-malade.


Chassant
cette image de son esprit, il prit la jeune femme dans ses bras et la déposa
délicatement sur le canapé.


—        Merci, murmura-t-elle.


Sur
la table basse, il plaça une pile de coussins où elle posa sa jambe.


—        Est-ce que tu veux manger quelque chose
? Ou une boisson ? demanda-t-il.


Elle
esquissa une grimace.


—        Rien. Je n'ai pas faim. Et d'ailleurs,
le réfrigérateur est vide.


—        Non. J'ai fait les courses ce matin.


—        Eh bien ! s'exclama-t-elle. Les courses,
des fleurs, une voiture... Tu as eu une matinée bien remplie...


La
remarque sarcastique le fit tiquer, mais il ravala la réplique acerbe qu'il
avait sur les lèvres. Ce serait trop facile. Et c'était ce qu'elle cherchait.


—        Plus que tu ne l'imagines... Bon, il
faut que tu manges. Je vais te préparer quelque chose.


Ne
voulant pas entendre ses protestations, il se dirigea aussitôt vers la cuisine
pour en revenir très vite avec un plateau de bois qu'il déposa
précautionneusement sur la table basse, soulagé de ne rien renverser.


Liz
regarda avec étonnement la soupe chinoise et l'assiette de pudding à la banane,
ses deux péchés mignons, qu'il avait achetés chez le traiteur où ils avaient
coutume d'aller.


Elle
semblait désarçonnée, un peu perdue, et son expression hostile avait disparu.


Ce
fut suffisant pour l'encourager.


Il
s'assit à côté d'elle et l'observa un instant en silence, se perdant dans ses
yeux noisette pailletés d'or.


—        As-tu beaucoup de nausées ?
demanda-t-il.


Elle
se referma comme une huître et il comprit trop tard qu'il avait brusqué les
choses.


Le
chemin pour regagner son cœur serait long et il allait devoir déminer
patiemment le terrain.


Il
soupira.


—        De quoi as-tu besoin, Liz ?


—        D'être seule, dit-elle sans le regarder.


Cette
phrase, prononcée avec calme, l'affecta plus qu'une repartie cinglante.


—        D'accord, dit-il en se levant. Si tu as
besoin de quoi que ce soit, téléphone-moi. De toute façon, je t'appelle ce
soir.


Elle
hocha la tête sans croiser son regard.


—        Tout ira bien. Kelly dort à la maison.
Bonsoir, Adam, dit-elle avec manifestement l'envie de mettre fin au plus vite à
cette conversation.


—        Bonsoir, Liz.


Le
cœur gros, il gagna la porte et sortit dans un silence à couper au couteau.


—        Qu'est-ce que je ferais sans toi ! dit
Liz en rejoignant Kelly qui était en train de repasser dans le séjour, les yeux
rivés à la télévision.


—        Tu oublies Adam, répliqua cette dernière
d'une voix douce.


—        Où est-il, au fait ?


—        En ville. Il avait une course à faire.


—        Ce n'est pas plus mal. Quand il est là,
je n'ai pas une minute de répit..., soupira Liz.


Kelly
déposa le fer à repasser et son regard bienveillant se chargea soudain de
reproche.


—        Ne sois pas trop dure avec lui. Il se
met en quatre pour te faire plaisir. C'est vraiment touchant.


—        Tu as la mémoire courte, dis donc !
lança Liz en croisant les bras sur sa poitrine. Dois-je te rappeler qu'il s'est
conduit comme la dernière des crapules ?


—        C'est vrai. Je l'ai traité de crapule,
mais je ne savais pas qu'il était atteint de la sclérose en plaques. A présent,
c'est bien différent. Je trouve même qu'il est très courageux. Il s'est battu
pour sauver May alors qu'il était en pleine crise, et maintenant, il se bat
pour ne pas te perdre.


—        Bon sang, Kelly ! Tu oublies qu'il a
voulu que j'avorte.


—        Parce qu'il a peur d'avoir transmis la
maladie à l'enfant. Je peux le comprendre.


—        Avec ou sans sclérose, je l'aimerai cet
enfant. Voilà ce qu'Adam ne veut pas comprendre.


Kelly
hocha la tête. Son regard avait repris une expression chaleureuse.


—        Pour toi, ce bébé est déjà réel. Tu as
entendu son cœur battre et tu sens les changements qui s'opèrent en toi. Pour
Adam, ce n'est pas la même chose. Chaque fois qu'il y pense, son sentiment de
culpabilité doit se réveiller. Cela lui pose un cas de conscience, que tu dois
prendre en compte. Il t'en a reparlé ? ajouta-t-elle après un instant de
silence.


—        De l'avortement ?


Elle
confirma d'un signe de tête.


—        Non. Il m'a même dit qu'il voulait que
le bébé vive, murmura Liz en posant instinctivement ses mains sur son ventre.


Un
petit sourire étira les lèvres de Kelly.


—        Tu vois, il a réfléchi. Il fallait juste
lui laisser un peu de temps.


—        Si cela pouvait être aussi simple,
répondit Liz avec une moue dubitative.


—        Je reconnais que ce n'est pas facile.
Mais toi, ne complique pas les choses non plus. Adam t'aime, Liz.


—        Juste parce qu'il se sent responsable et
qu'il veut que je lui pardonne.


—        Penses-tu pouvoir lui pardonner un jour?


—        Ce n'est pas seulement ça, Kelly. Je ne
fais plus confiance à Adam. Si elle n'existe pas dans un couple, comment
peut-il fonctionner ?


Kelly
soupira.


—        Si tu le dis... Mais fais attention que
ton entêtement ne soit pas dû à la fierté ou à la peur d'être blessée de
nouveau. Cela m'ennuierait que tu commettes la même erreur qu'Adam.


—        Laquelle?


—        Ne pas avoir foi dans les sentiments que
vous éprouvez l'un pour l'autre.


—        C'est bien ce que je disais, murmura
Liz, le cœur brisé. C'est une question de confiance.
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Calée
dans son canapé, Liz passa pour la énième fois en revue les programmes matinaux
que proposaient les chaînes de télévision.


Excédée
par leur indigence, elle jeta la télécommande sur la table basse et considéra
un instant la pile de magazines que Kelly avait déposée à son intention avant
de partir à l'hôpital.


Mais
la lecture ne l'attirait pas davantage.


Les
heures se succédaient, identiques et à l'image des jours, et elle ne savait
plus comment tromper son ennui.


Alors
qu'elle jetait un regard ennuyé par la fenêtre, elle se raidit en découvrant
Adam en train de jardiner dans le massif de rosiers.


Décidément,
il se croyait tout permis et il se considérait à ce point chez lui qu'il ne
prenait même plus la peine de lui demander son avis pour entreprendre quoi que
ce soit !


Elle
tendit les bras pour se saisir du déambulateur qui, depuis peu, remplaçait son
fauteuil roulant. Elle s'y appuya de toutes ses forces pour se mettre debout,
faisant peser tout son poids sur sa jambe valide.


Avec
une lenteur exaspérante, elle gagna la porte d'entrée qu'elle parvint non sans
mal à ouvrir.


Après
avoir rangé le déambulateur contre le mur, elle s'accota fermement au
chambranle de bois et mit sa main en visière au-dessus de ses yeux.


—        Qu'est-ce que tu fabriques dans les
rosiers de Gramps ? demanda-t-elle d'une voix forte.


Il
ôta une poignée de mauvaises herbes avant de relever la tête.


—        Et toi, qu'est-ce que tu fais debout ?


—        Le Dr Bell m'a dit que je pouvais me
lever et marcher un peu du moment que je ne sollicitais pas ma cheville,
répliqua-t-elle, sur la défensive.


Adam
sortit du parterre, se frotta vigoureusement les mains et retroussa un peu plus
ses manches sur ses bras bronzés.


—        Quelle tête ferait le Dr Bell s'il te
voyait jouer les équilibristes ? Et ne hausse pas les épaules, tu vas tomber !
ajouta-t-il, amusé.


Il
remonta l'allée sans la quitter du regard.


—        Je comprends que tu veuilles prendre
l'air, Liz, reprit-il quand il l'eut rejointe sur le pas de la porte. Mais
pourquoi ne me demandes-tu pas de t'aider ?


—        Ce n'est pas la peine, répondit-elle du
bout des lèvres.


—        Mais si ! Le Dr Bell serait content de
savoir que tu t'oxygènes.


Avant
qu'elle ait pu dire ou faire quoi que ce soit, il la souleva de terre, et elle
fut bien obligée de passer un bras autour de son cou — bien que, à la façon
dont il la tenait contre lui, elle ne risque pas de tomber.


Elle
lui décocha un regard noir.


—        Tu profites de ta position de force.


—        Je te rappelle que c'est moi le malade,
répondit-il d'un ton calme.


—        Cela t'arrange bien...


Adam
secoua la tête et se mit à rire.


—        Quelle mauvaise foi !


Arrivé
près de la vieille balançoire de bois installée derrière la maison, il s'y
assit, gardant Liz sur ses genoux.


—        Je suis encore capable de faire de la
balançoire toute seule, marmonna-t-elle.


—        Jamais de la vie... Je ne veux pas qu'il
t'arrive quoi que ce soit. Je t'aime, Liz, ajouta-t-il en resserrant son
étreinte.


Un
frisson la parcourut, mais elle le repoussa.


—        Arrête de dire ça !


—        Jamais... Je te le dirai tous les jours
de notre vie ensemble.


Elle
leva les yeux au ciel.


—        Alors que tu m'as repoussée au moment où
j'avais le plus besoin de toi ? Alors que tu ne voulais pas de notre bébé ?


—        Parce que j'étais idiot, et pensais
pouvoir m'en sortir seul, Liz. Et je me disais que tu ne pouvais lier ta vie à
un homme qui ignorait ce que l'avenir lui réservait.


—        Personne ne le sait.


—        Ton accident me l'a fait comprendre.
Carpe diem... « Cueille le jour présent, en te fiant le moins possible au
lendemain »...


Il
donna un coup de talon et la balançoire entama un doux va-et-vient.


—        Ramène-moi à l'intérieur, s'il te plaît,
Adam. J'ai froid, murmura-t-elle.


—        Comme tu voudras.


Adam
déchiffra le mot que Liz venait de placer sur la grille du Scrabble.


—        Zarbi ? dit-il d'un air sceptique.


—        Oui, « bizarre » en langage verlan.


Elle
sirotait nonchalamment son thé, le regardant par-dessus le bord de sa tasse
avec un air de défi, et Adam comprit qu'il serait inutile de parlementer. Elle
avait posé son « z » sur une case qui comptait triple et n'en démordrait pas.


Mais
quelle importance si elle gagnait ? Pour la voir sourire ainsi, il était prêt à
accepter des mots qui n'étaient dans aucun dictionnaire.


Un
mois s'était écoulé depuis le matin où il avait nettoyé le massif de rosiers,
et elle avait admirablement récupéré. Maintenant, elle se déplaçait avec des
béquilles.


Lui
aussi se sentait mieux. Les congés qu'il avait pris lui avaient fait le plus
grand bien et ses forces lui revenaient. Mais il ne pouvait encore dire si
cette amélioration était due à son traitement ou à l'influence bienfaisante de
Liz.


Jour
après jour, il s'était appliqué à regagner sa confiance et ses efforts avaient
porté leurs fruits. A présent, dès qu'elle avait besoin de quelque chose,
c'était vers lui qu'elle se tournait, cessant de solliciter systématiquement
Kelly et Mona.


Il
savourait chaque instant passé avec elle, les tenant pour des moments
privilégiés où sa maladie se trouvait alors reléguée au second plan.


La
vie avait pris une intensité nouvelle car, maintenant, il en connaissait tout
le prix. Et toutes ces choses qu'il gardait jusqu'ici tout au fond de lui, il
osait les avouer à Liz, de la même façon qu'elle s'était livrée à lui au moment
du décès de Gramps.


Le
matin même, Adam s'était rendu chez le Dr Winters qui, au vu de son bilan de
santé satisfaisant, l'avait autorisé à exercer de nouveau du moment qu'il
continuait à aménager ses horaires et qu'il s'engageait à s'arrêter
immédiatement si son état se dégradait.


Liz
avait tenu à l'accompagner jusque dans le cabinet du neurologue auquel elle
avait posé une multitude de questions relatives au bébé. Des questions pointues
qui montraient qu'elle planifiait déjà l'avenir et qu'elle l'envisageait sous
tous les angles.


Une
fois de plus, Adam s'était senti partagé entre joie et culpabilité...


Soudain,
Liz posa sa tasse sur la table et s'éclaircit la gorge.


—        Adam, j'ai quelque chose à t'annoncer,
déclara-t-elle d'une voix douce. Je suis enceinte.


Il
la dévisagea, déconcerté.


Puis,
soudain, la lumière se fit dans son esprit : elle voulait remettre les
compteurs à zéro et était en train de lui donner une seconde chance.


Emu,
il lui répondit par un sourire tendre.


—        Et cet enfant, je veux le garder,
continua-t-elle en lui rendant son sourire. Car nous l'avons fait ensemble.
Nous l'élèverons ensemble et nous déjouerons tous les obstacles, comme par le
passé. On ne peut pas prévoir l'évolution de la maladie, c'est vrai. Quoi qu'il
en soit, tu peux être sûr d'une chose : tu es l'homme de ma vie et rien ni
personne ne pourra me séparer de toi.


Adam
sentit un immense sentiment de plénitude l'envahir.


Seule
Liz était capable d'apaiser ses conflits intérieurs. Sans elle, la vie perdait
tout sens, toute saveur. Et dire qu'il avait failli la perdre !


Il
avait réussi à la reconquérir de haute lutte et était prêt à se battre avec la
même ardeur pour préserver leur amour.


Il
était le plus heureux des hommes et serait bientôt le plus heureux des pères...


—        Mais je ne veux pas que tu te sentes
enchaînée. Tu seras toujours libre de partir, Liz, murmura-t-il.


—        Tu n'as donc pas écouté ce que j'ai dit
?


Il
entremêla ses doigts aux siens et les porta à sa bouche pour les embrasser.


—        Si. Et chacun de tes mots m'est allé
droit au cœur. Je t'aime, Liz, je ne te le dirai jamais assez.


Lui
ouvrant la paume, il y déposa un long baiser.


—        Avec toi à mes côtés, ma chérie, je me
sens la force de déplacer les montagnes. Cependant, j'ai peine à croire à mon
bonheur. Alors, excuse-moi si je radote. Un éclair malicieux passa dans le
regard de Liz. 


—        Tu as le droit d'être gâteux, mais
seulement quand le bébé sera là !
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Résumé


 


Beau comme un dieu! Mais certainement très
malheureux ! C'est la conclusion à laquelle en est arrivée Abigail Trent pour
s'expliquer l'humeur taciturne du Pr Dominic van Wijkelen qui semble par ailleurs
particulièrement exaspéré par sa présence. Mais alors pourquoi lui trouve-t-il
toujours des postes d'infirmière intérimaire qui l'obligent à le côtoyer si
souvent ? La laissant chaque fois un peu plus désemparée et attristée car, bien
malgré elle, elle est amoureuse de cet homme énigmatique...
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La
pièce était aussi austère et glaciale que la femme qui trônait derrière le
bureau. L'unique lampe qui tenait en échec la pénombre de janvier soulignait
ses traits sans complaisance.


En
réponse à son bref signe de tête, Abigail Trent prit place en face d'elle et,
tout en déclinant son identité, s'imagina apportant quelques retouches — coupe
de cheveux plus seyante et maquillage à l'avenant — à la physionomie de son
interlocutrice.


Sans
le chignon serré et la robe sévère, elle paraîtrait dix ans de moins,
était-elle en train de se dire quand Mme Peabody répéta sa question.


—        Votre âge, mademoiselle Trent ?


—        Vingt-quatre ans.


—        Où avez-vous fait vos études secondaires
?


—        St Trinity, à Hampstead.


Un
pensionnat de jeunes filles fort select. Du vivant de son père, l'argent
n'avait pas été un problème...


—        Etes-vous infirmière diplômée d'Etat ?


Abigail
hocha la tête et cita un prestigieux centre hospitalier universitaire de
Londres.


—        De la famille?


Les
deux cousins du Canada avec qui les contacts se limitaient à l'échange d'une
carte de vœux tous les ans ne pouvaient guère prétendre à ce titre. L'oncle
Sedgeley non plus, ce frère de sa mère devenu aristocrate par son mariage avec
la fille d'un pair du royaume et qui réprouvait la « mésalliance » de la mère
d'Abigail. Ce roturier de Rodney Trent et Abigail, fruit de l'union
indésirable, n'avaient jamais trouvé grâce à ses yeux.


—        Non, dit-elle d'une voix posée.


Elle
se montra moins laconique pour répondre aux questions d'ordre professionnel.


—        Ma dernière affectation était en
chirurgie, au bloc opératoire.


—        Etes-vous mobile géographiquement?


—        Ma foi, je n'ai rien contre les
voyages...


Abigail
assortit, en pure perte, sa remarque d'un sourire.


Jetant
un coup d'œil chagrin à sa montre comme si le temps imparti à l'entretien était
échu, Mme Peabody se leva pour se diriger vers un classeur à tiroirs d'où elle
revint avec une chemise cartonnée.


—        Je suis en mesure de vous proposer un
poste tout de suite, dit-elle en se rasseyant, raide comme la justice, et en
ouvrant le dossier devant elle. Il s'agit de soins à domicile. A Amsterdam...
La patiente, une Américaine, y loge chez des amis. Comme elle a souffert de violentes
douleurs gastriques, elle a séjourné brièvement à l'hôpital pour y passer des
examens avant de réintégrer l'appartement de ses hôtes où elle attend la
décision des spécialistes. Son état l'oblige à garder le lit, mais les
contraintes et les règlements hospitaliers lui déplaisent beaucoup, d'autant
qu'elle ne parle pas un mot de néerlandais. C'est une dame au caractère
assez...


Laissant
la phrase prudemment en suspens, elle poursuivit :


—        Vous serez nourrie, logée, et payée cent
cinquante euros par semaine. La patiente se déclare prête, au-delà de quinze
jours, à prendre en charge vos frais de transport. L'appartement se situe dans
l'un des quartiers résidentiels de la ville. Vous disposerez de deux heures
trente de repos tous les après-midi. Dans le cas où vous désireriez davantage
de loisirs, ce sera à négocier sur place. Si vous acceptez, sachez que vous
devrez verser douze pour cent de la totalité de votre salaire à l'agence.


Elle
se tut. Dans l'attente de la réponse, elle tapota le bloc de papier posé devant
elle de la pointe de son stylo-bille.


—        Eh bien, mademoiselle Trent, cette
mission vous intéresse-t-elle ? reprit-elle au bout d'une minute.


Ce
n'était pas tout à fait ce qu'Abigail recherchait, bien qu'elle eût été en
peine de préciser exactement ses désirs. Sa seule certitude était qu'elle voulait
quitter Londres et l'Angleterre pour quelque temps afin de s'habituer à l'idée
de vivre dorénavant sans sa mère. Sans oublier bien sûr le fait qu'elle avait
besoin de gagner sa vie.


Elle
se leva.


—        Oui. Je l'accepte. Quand dois-je partir?


—        Rasseyez-vous, s'il vous plaît, ordonna
Mme Peabody, la mine plus sévère que jamais. Je vais vous indiquer le nom et
l'adresse de votre patiente ainsi que le moyen le plus rapide de vous rendre auprès
d'elle. Dans un souci d'efficacité, je vous conseille de prendre l'avion demain
en début de matinée afin d'arriver à Amsterdam vers midi, ce qui vous laissera
le temps de vous installer, de faire la connaissance de la malade et de
commencer votre travail sans délai.


Suivirent
d'autres consignes qu'Abigail écouta en silence en écarquillant les grands yeux
noisette ourlés de longs cils qui, elle en avait conscience, sauvaient son
visage de la médiocrité. Les sourcils qui les surmontaient étaient bien
dessinés, mais elle avait un nez trop court, une bouche trop large et des
cheveux d'un châtain quelconque qui concouraient à rendre son physique des plus
banal.


Prenait-elle
la bonne décision ? Elle n'en était pas convaincue, mais se rassura en se
disant qu'elle pourrait toujours retourner exercer en hôpital au terme de son intérim.


D'une
main ferme, elle prit les documents que lui tendait la directrice.


Deux
minutes plus tard, elle était dans la rue. Tandis qu'elle hésitait sur la
direction à prendre, des passants pressés d'aller déjeuner la bousculèrent un
peu.


Sortant
de son immobilisme, elle se mêla à la foule pour traverser la rue, attirée par
la façade clignotante d'un Golden Egg qui émergeait du brouillard humide et
persistant de cette matinée de janvier.


Songeant
que ce serait une bonne idée de se restaurer dans un endroit chaud, elle y
entra et commanda des œufs, des frites et un café.


En
attendant que son repas arrive, elle sortit son calepin pour se lancer dans de
savants calculs.


Cent
cinquante euros par semaine — une manne du » ici... Cela faisait trois mois
qu'elle n'avait pas gagné un centime.


Quand
sa mère était tombée malade, Abigail avait quitté son emploi pour rester à la
maison afin de la soigner. Le médecin lui ayant annoncé qu'Eleanor n'avait plus
que quelques mois à vivre, il lui avait semblé inconcevable de placer sa maman
dans une chambre d'hôpital pour le peu de temps qu'il lui restait.


Jusqu'au
bout, Eleanor avait eu droit à toutes les attentions et aux petits luxes que
permettaient les maigres économies de sa fille.


Le
loyer de l'appartement était prélevé sur la retraite de la septuagénaire,
retraite qui s'était éteinte avec elle. La situation était difficile et Abigail
avait dû racler les fonds de tiroirs pour payer les funérailles.


Sans
grande valeur, les bijoux de sa mère avaient été peu à peu vendus au cours des
cinq années précédentes, et Eleanor et Abigail devaient un an de gages au
fidèle Bollinger qui avait insisté pour demeurer à leur service après le décès
de M. Trent.


A
présent, une semaine à peine après l'enterrement de sa mère, Abigail s'était
mise en quête d'un emploi, de préférence en tant qu'infirmière résidant à
demeure auprès de ses patients, pour bénéficier du gîte et du couvert et être
payée plus vite.


Tout
en mangeant, elle continua mentalement ses soustractions. Dans l'état actuel de
ses finances, elle pourrait tout juste se payer le billet d'avion pour
Amsterdam et garder un ou deux euros en poche en attendant d'être payée.


De
toute façon, d'après le tableau que lui avait brossé la directrice de l'agence,
ses loisirs, et donc les occasions de faire des dépenses, seraient réduits à la
portion congrue.


Même
avec les douze pour cent à verser à Mme Peabody, elle serait en mesure
d'envoyer bientôt un chèque à Bollinger.


Sans
doute allait-il prendre sa retraite — en fait, il avait dépassé l'âge depuis
longtemps — et le montant de sa pension serait si faible qu'il n'aurait pas les
moyens de louer une chambre à Londres.


Où
habiterait-il ? Cette question la tourmentait depuis des jours. Cette nuit
serait la dernière qu'ils passeraient dans l'appartement. Demain, Abigail
devrait rendre les clés au propriétaire et elle ne supportait pas l'idée de
laisser Bollinger dans le dénuement après toutes ces années de bons et loyaux
services et de dévouement.


Des
larmes qu'elle refoula à grand-peine lui brouillèrent la vue et elle dut
s'obliger à terminer son repas car une boule lui obstruait la gorge.


Elle
prit ensuite le bus pour rentrer à l'appartement de Cromwell Road où sa mère et
elle avaient vécu depuis la mort de son père et où elle avait passé bien des
heures à préparer ses examens d'infirmière.


Au
troisième et dernier étage, tandis qu'elle introduisait la clé dans la serrure,
elle entendit le pas familier de Bollinger dans la cuisine.


—        Vous voilà, mademoiselle Abby, dit-il,
débonnaire comme à son habitude, en venant au-devant d'elle. La bouilloire est
sur le feu et je nous ai fait des scones.


Il
retourna à ses fourneaux où Abigail le rejoignit.


—        Votre matinée a-t-elle été fructueuse ?


—        J'ai un travail — être l'infirmière
d'une Américaine, à Amsterdam, cent vingt livres par semaine. Je dois partir
demain. Mon passeport a expiré depuis longtemps, mais la directrice de l'agence
m'a assuré que les ressortissants de la Communauté européenne n'avaient pas à s'inquiéter
de ce genre de détails.


Elle
jeta son manteau sur une chaise puis alla chercher la théière sur le
vaisselier.


—        A présent, parlons de toi, Bolly. As-tu
trouvé un logement?


—        Oui. Chez la fille de la marchande de
journaux. I il le et son mari habitent la maison au coin de la rue. Je pourrai loger
chez eux et prendre mes repas à leur table — tout cela pour huit livres par
semaine, ce qui me laissera amplement de quoi subvenir à mes besoins. Tout est
donc pour le mieux, mademoiselle Abby, conclut-il en souriant. Alors surtout,
ne vous tracassez plus pour moi !


Le
regard débordant d'affection, Abigail lui sourit. Elle n'était pas dupe de son
mensonge. A presque soixante-dix ans, il avait travaillé dur toute sa vie et,
depuis leur arrivée dans l'appartement de Cromwell Road, n'avait pas ménagé sa peine
pour faire les courses, la cuisine, les travaux de bricolage et être aux petits
soins pour Eleanor.


Il
était impossible de le dédommager pour tant de dévouement, mais elle essaierait
au moins de lui rembourser l'argent qu'elles lui devaient, et d'y ajouter si
possible une petite rente afin qu'il puisse trouver un logement à sa
convenance, au lieu d'une mansarde où il se sentirait de surcroît bien seul.


Une
fois le thé infusé, elle le porta à la table où ils s'assirent avec l'assiette
de scones entre eux.


—        Je suis contente de savoir que tu as un
endroit où aller dans l'immédiat.


Elle
ouvrit son sac.


—        On m'a donné vingt livres d'avance sur
mon salaire...


Un
mensonge, pour la bonne cause.


—        ... Je n'en ai pas besoin,
poursuivit-elle en lui tendant le billet, et cela t'aidera à tenir quelques
jours. Chaque semaine, dès que je recevrai ma paie, je t'enverrai de l'argent.
Non, cher Bolly..., ajouta-t-elle, devançant ses protestations. Tu es mon ami,
et tu as été celui de papa et de maman, et je me dois de régler tes arriérés de
gages. De plus, dès que ma situation sera stable, je compte bien te verser une
rente qui arrondira tes fins de mois. Il ne me faudra pas longtemps pour mettre
de l'argent de côté car je serai nourrie et logée, à Amsterdam. A mon retour,
je postulerai de nouveau à l'hôpital et chercherai un petit cottage ou un
appartement et j'espère que tu viendras me rejoindre. J'aurai besoin de
quelqu'un pour tenir mon intérieur pendant que je travaillerai et personne ne
le fera mieux que toi.


Bien
sûr, Bolly se faisait vieux et ne serait bientôt plus capable de se rendre
utile dans une maison, mais elle y songerait le moment venu.


Elle
lui resservit une tasse de thé.


—        Oncle Sedgeley était étrange, hier,
n'est-ce pas ? Je me demande comment lui et tante Miriam auraient réagi si
j'avais accepté leur invitation d'aller habiter sous leur toit à Gore Park...
Tante Miriam m'a dit que j'avais bien de la chance d'avoir une vocation,
qu'elle constituait la meilleure garantie pour mon avenir. Comme si j'avais fait
le vœu de travailler toute ma vie sans jamais me marier !


Bollinger
sembla choqué.


—        Bien sûr que vous vous marierez,
mademoiselle Abby !


—        C'est gentil à toi de le croire, Bolly,
mais j'ai bien peur qu'elle ait raison. J'ai vingt-quatre ans et personne ne
m'a jamais fait la cour ni a fortiori demandée en mariage. Les hommes me
considèrent comme une sorte de sœur, à cause de mon physique des plus ordinaire.


—        Ne dites pas de sottises, mademoiselle
Abby. Vous n'avez pas rencontré celui qu'il vous faut, voilà tout. Il viendra,
ne vous inquiétez donc pas.


—        Eh bien, s'il vient un jour, je
n'accepterai de l'épouser qu'à la condition qu'il te prenne aussi, dit-elle
fermement. Maintenant, allons voir cette chambre où tu vas habiter. Ensuite, je
t'inviterai au cinéma.


Une
remarque qui aurait scandalisé l'oncle Sedgeley, s'il l'avait entendue.


«
Aller au cinéma une semaine à peine après l'enterrement de ta mère ! N'as-tu
donc pas de cœur ? »


Elle
imaginait bien les mots dans sa bouche, mais se moquait bien de ce que lui ou
son aristocrate d'épouse pensaient.


Eleanor
aurait été la première à lui suggérer d'aller voir un film. La vie continuait,
et ce n'était pas faire injure à la mémoire d'un être aimé que de s'asseoir
dans une salle obscure et de fixer l'écran sans le voir.


Au
moins, il ferait chaud et ce serait mieux que de rester assis dans le petit
appartement à évoquer en boucle avec Bolly les souvenirs du passé, une
perspective qui lui était insupportable.


Le
lendemain, Abigail dit au revoir à Bollinger et commença son voyage avec, dans
sa valise, ses uniformes et ses coiffes d'infirmière.


Dans
l'avion, elle sortit de nouveau son calepin pour faire ses comptes. Avec un peu
de chance, elle n'aurait rien à dépenser à son arrivée, à part pour quelques
timbres pour le courrier à Bolly.


Pourvu
que sa patiente ait besoin de ses services pour davantage que deux semaines !
Trois, voire quatre fois cent cinquante euros feraient bien l'affaire
d'Abigail, d'autant que ses frais de voyage seraient également remboursés.


Schipol,
découvrit-elle, était presque aussi grand que Heathrow et bien plus
accueillant. Dans le sillage de ses compagnons de voyage et de beaucoup
d'autres, elle prit les immenses tapis roulants qui finirent par la faire
émerger à l'air libre où une hôtesse au sol les guida prestement vers la
navette en partance pour Amsterdam.


L'autocar
parcourut en quelques minutes la quinzaine de kilomètres qui séparaient
l'aéroport de la capitale et Abigail, un peu étourdie, sortit du terminal en se
répétant : « Je suis en Hollande, je suis en Hollande », comme pour s'en
convaincre.


Dire
que deux heures à peine auparavant, elle disait au revoir à Bollinger !


Suivant
les instructions de la directrice de l'agence, elle prit un taxi et indiqua au
chauffeur l'adresse sur l'Apollolaan.


Comme
l'avait indiqué Mme Peabody, le quartier où elle devait se rendre était situé
sur les hauteurs d'Amsterdam, loin des vieilles rues animées du centre-ville,
et le taxi emprunta en effet de larges avenues modernes bordées de complexes de
bureaux et de pôles d'affaires avant de se garer devant un bel immeuble
résidentiel.


Abigail
paya le chauffeur à l'aide de sa petite provision de pièces d'euros — au départ
de Heathrow, elle avait rangé les livres sterling dans sa valise —, et
descendit de voiture, sa valise à la main.


Quelle
ne fut sa surprise de voir la porte de l'immeuble s'ouvrir avant même qu'elle
la pousse ! Un chasseur en livrée lui prit son bagage des mains et lui demanda
son nom et sa destination avant de la conduire à l'ascenseur.


Il la
laissa au quatrième étage, devant l'appartement 21 occupé, selon la plaque, par
M. et Mme Goldberg.


Après
avoir pris une profonde inspiration, Abigail sonna.


La
porte fut ouverte par une domestique en uniforme qui s'enquit de son nom et la
pria de s'asseoir avant de disparaître.


Méfiante,
Abigail regarda la chaise qu'on lui avait désignée, une fragile petite chose
dorée aux pieds biscornus qui ne supporterait certainement pas les
cinquante-cinq kilos d'une jeune fille en pleine santé.


Préférant
rester debout, elle promena son regard autour d'elle. La moquette du vestibule
était encore plus épaisse que celle du couloir de l'étage et les murs
s'ornaient — si l'on pouvait dire — d'une tapisserie hideuse surchargée de
dorures, d'entrelacs et de volutes.


A
part la chaise dorée, il y avait deux fauteuils crapaud à l'assise bombée,
habillés de velours grenat, et, incongrue parmi tant de luxe ostentatoire, une
chaise de bois à haut dossier qui devait être des plus inconfortables.


Plaquée
contre le mur, se dressait une immense table aux pieds dorés et au plateau de
marbre sur lequel trônait une pendule très ouvragée encadrée par des vases
dégoulinants de motifs.


Abigail,
qui se targuait d'un goût sûr, frissonna. Si sa mère avait été là, elle aurait
sans doute partagé son opinion.


Pendant
un instant, ce décor tape-à-l'œil disparut, remplacé par l'image du petit
appartement simple et douillet de Cromwell Road qu'elle s'efforça de chasser au
plus vite de son esprit.


Il
ne servait à rien de s'apitoyer sur son sort, songea-t-elle avant de se tourner
vers la jolie femme d'une cinquantaine d'années qui venait au-devant d'elle.


Sans
doute Mme Goldberg. Avec ses cheveux blond platine et son visage de poupée,
elle était le portrait type de l'Américaine fortunée.


Elle
sourit à Abigail et lui tendit la main.


—        Ah, voici notre infirmière ! dit-elle
avec un fort accent d'outre-Atlantique. Vous ne pouvez savoir comme je suis
contente de vous voir. Je suis épuisée... E-pui-sée, répéta-t-elle
théâtralement en détachant chaque syllabe. Jour et nuit, j'ai veillé au chevet
de notre chère Hilda ! Elle est tellement habituée à son confort que nous ne pouvions
guère la laisser à l'hôpital, même si le personnel là-bas était la gentillesse
même...


Une
inquiétude sincère se lisait dans ses yeux bleu pervenche.


—        D'après le Dr Vincent, le pire est
passé. Cet après-midi, il viendra voir notre malade en compagnie d'un
spécialiste, le meilleur sur la place d'Amsterdam, paraît-il — qui décidera
s'il y a besoin d'opérer ou pas...


Comme
elle s'interrompait pour reprendre son souffle, Abigail en profita pour placer
un mot.


—        Sans doute voulez-vous que je prenne le
relais tout de suite ? Si on pouvait me montrer ma chambre, j'irais me changer.


—        Cela ne vous dérange pas, mon petit ? Il
faut absolument que j'aille me reposer. Nous déjeunerons à midi et demi ; c'est
bien tôt, mais quand on est à Rome, il faut faire comme les Romains... A force
d'être allongée dans son lit, Hilda se plaint de crampes. Pourrez-vous y
remédier ?


—        Bien sûr, dit Abigail avec un sourire
rassurant.


Il
n'était que 11 heures. Son petit déjeuner était bien loin et elle espérait une
collation ou au moins un café, mais Mme Goldberg se contenta de la guider le
long d'un couloir vers la chambre qu'elle lui réservait.


Celle-ci
était fort confortable, avec une salle de bains attenante.


Restée
seule, Abigail se rafraîchit le visage et enfila son uniforme. Puis elle noua
ses cheveux en un chignon serré qu'elle surmonta de sa coiffe d'infirmière et
finit en apportant quelques retouches à son maquillage.


Elle
sortait dans le couloir quand son hôtesse qui devait l'attendre la rejoignit.


—        Comme vous avez été rapide ! Et quel
joli uniforme ! Je ne savais pas que les infirmières portaient encore des
coiffes.


Abigail
lui expliqua que son hôpital avait conservé la tradition, en réduisant
toutefois la taille de la volumineuse coiffe datant de l'époque victorienne
pour l'adapter à' l'époque contemporaine. Les infirmières étaient fières
d'arborer ce petit couvre-chef de coton amidonné bordé de dentelle qui
symbolisait leur appartenance à St James, et personne n'aurait songé à le
remiser au vestiaire.


—        C'est fort seyant, commenta Mme
Goldberg. Et cela fera sûrement rire Hilda.


Dans
l'état où se trouvait la patiente, il était peu probable qu'elle se divertisse
d'un tel détail, se dit Abigail en la suivant dans la chambre de la malade.


Celle-ci,
âgée d'une quarantaine d'années à peine, était adossée à une montagne
d'oreillers qui lui cassaient le dos et l'obligeaient à se courber en avant, ce
qui expliquait sans doute sa mine chagrine ainsi que la présence de quelques
oreillers sur le sol.


—        Merci d'être venue, mademoiselle,
dit-elle d'un ton languissant lorsque Mme Goldberg eut fait les présentations.
Je me sens très très mal et j'ai grand besoin de vos compétences.


Abigail
acquiesça d'un murmure poli et demanda si le médecin lui avait laissé des
consignes.


—        Aucune, répondit Mme Goldberg. Sans
doute vous dira-t-il tout ce qu'il faut savoir cet après-midi. Entretemps,
Hilda vous mettra au courant elle-même.


Ce n'était
pas la meilleure manière de se familiariser avec le dossier, songea Abigail.
Dans la plupart des cas, le compte rendu d'un patient sur sa propre maladie
manquait singulièrement d'objectivité et de précision.


—        Voulez-vous que je vous fasse un brin de
toilette ? proposa-t-elle en hâte avant que Hilda ne commence à énumérer ses
maux. Vous enfilerez ensuite une chemise de nuit fraîche et nous essaierons de
vous trouver une position plus confortable.


Hilda
Morgan accepta et s'en remit de bonne grâce à Abigail tout en détaillant sa
pathologie et ses symptômes dans les moindres détails.


Ses
souffrances tenaient bien sûr une place de choix dans son récit, mais elle
n'omit pas de mentionner la gentillesse de ses amis Goldberg, gardes-malades
improvisés, ni son désir de retourner au plus vite aux Etats-Unis.


Chaque
phrase lui fournissait l'occasion de s'apitoyer sur son sort, ce qui était
somme toute dans l'ordre des choses, puisqu'il n'avait pas fallu longtemps à
Abigail pour comprendre que sa patiente était riche, gâtée et encline à se
croire le centre du monde.


Au
fil des confidences, elle apprit que Hilda était deux fois veuve et qu'elle
n'avait pas renoncé à se marier une troisième fois, si la perle rare croisait
son chemin.


—        Je suis jeune, j'ai encore la vie devant
moi, n'est-ce pas?


Abigail
en convint et continua à l'écouter sereinement, sans jalousie aucune car ce
sentiment n'était pas dans sa nature.


En
revanche, elle éprouvait une certaine pitié pour Mme Morgan qui lui paraissait
bien seule malgré son nécessaire à coiffure en argent, ses chemises de nuit de
soie et ses flacons géants de parfums français.


Ce
long monologue centré sur elle-même eut au moins un mérite, celui de détendre
Hilda. Quand Abigail l'aida à se recoucher, lavée et pomponnée, dans des draps
frais, elle déclara aller déjà mieux.


—        J'ai l'impression que nous allons bien
nous entendre. Je vous avoue que l'idée d'une infirmière anglaise ne me disait
rien, mais je dois admettre que je me trompais. Il n'y a qu'une chose qui me
gêne chez vous : votre uniforme qui remonte au déluge...


Peut-être
pas aussi loin, mais au XIXe siècle sans aucun doute, convint Abigail.


—        Jusqu'à présent, toutes les tentatives
de modernisation des uniformes ont échoué en Angleterre pour la bonne raison
que la plupart des hôpitaux datent de plusieurs siècles et que l'uniforme des
infirmières fait partie des traditions, expliqua-t-elle posément à sa patiente.
C'est pour ainsi dire la marque de fabrique de l'établissement. Cela est encore
plus vrai pour les coiffes qui peuvent se comparer au képi des soldats ; un
simple coup d'œil à votre coiffe suffit pour identifier votre hôpital
d'origine.


—        Ah, je comprends... En tout cas, celui
qui a conçu la vôtre n'avait pas si mauvais goût. Elle est fort seyante, voire
sexy.


De
surprise, Abigail faillit lâcher la serviette de bain qu'elle était en train de
plier. Personne n'avait encore jamais qualifié sa coiffe de sexy !


En
garde-malade chevronnée, elle reprit vite contenance.


—        Que diriez-vous d'une bonne boisson
lactée ? Le temps de vous la préparer, et je reviens.


Abigail
trouva la cuisine et se mit en devoir de verser en proportions égales du lait
et de l'eau dans un grand verre dans lequel elle ajouta un peu de sucre et un
soupçon d'eau de rose.


Deux
yaourts nature vinrent rejoindre le verre sur le plateau. Dans les pathologies
de l'appareil digestif, il fallait éviter tout ce qui était fruits et acide, et
privilégier au contraire des aliments tels que purées ou yaourts qui faisaient
office de pansement gastrique.


En
chemin vers la chambre, elle récupéra quelques journaux et revues qui
agrémenteraient l'après-midi de Hilda. Après avoir installé le plateau devant
la malade et s'être assurée qu'elle ne manquait de rien, Abigail écouta enfin
les suppliques de son propre estomac criant famine et se rendit à la salle à
manger.


Elle
y fit la connaissance de M. Goldberg qui était rentré déjeuner. Le charme de ce
petit homme rondouillard et grisonnant résidait dans son sourire, tout
bonnement irrésistible. Abigail le trouva d'emblée sympathique et ne fut pas
étonnée d'apprendre qu'il occupait un poste important dans la filiale
hollandaise d'une multinationale américaine leader sur le marché des
détergents. Quiconque possédait un tel sourire méritait un poste en or !


Le
mari et la femme installèrent Abigail entre eux et lui remplirent son assiette
comme si elle était une réfugiée du quart monde.


Abigail
ne se fit pas prier pour faire honneur au saumon à l'oseille suivi par un
délicieux bœuf aux olives. Dehors, il faisait froid et gris, mais dans cette
pièce accueillante, encombrée comme le reste de l'appartement de meubles
extravagants, elle se sentait à l'abri, protégée des aléas du monde extérieur.


A
la fin du repas, ce fut avec regret qu'elle refusa le café que ses hôtes lui
proposaient de prendre en leur compagnie dans le salon, car elle ne devait pas
oublier qu'elle était leur employée.


«
Reste à ta place et tout se passera bien », se dit-elle en se rendant auprès de
sa malade.


Comme
celle-ci dormait à poings fermés, Abigail en profita pour défaire sa valise, ce
qui fut vite fait, puis écrire un petit mot à Bolly. Avec un peu de chance,
elle trouverait le temps de le poster ce soir et, dans le cas contraire, elle
demanderait au portier.


La
gorge un peu serrée, elle écrivit l'adresse sur l'enveloppe en songeant que
Bolly était peut-être assis à cette heure dans la sinistre chambrette qui
offrait pour tout horizon le mur en brique de l'immeuble qui lui faisait face.


Quelques
minutes plus tard, le Dr Vincent arriva. Grand, mince, d'une trentaine
d'années, il se déclara soulagé de la présence d'une infirmière.


Après
avoir examiné la patiente, il emmena Abigail dans le salon pour lui détailler
dans un anglais parfait le cas en question, une gastrite chronique, et le
traitement qu'il lui administrait.


—        Ce soir, je reviendrai avec un
spécialiste, un gastro-entérologue réputé, consultant dans nos plus grands
hôpitaux. Son avis me sera précieux car il serait dommage de faire subir
inutilement une intervention à Mme Morgan. Le traitement antisécrétoire et les
injections de vitamines B12 suffiront peut-être à la remettre sur pied afin de
lui permettre de rentrer au plus vite dans son pays, ce qui est son souhait.
J'espère que vous êtes disposée à rester jusque-là ?


 Abigail hocha la tête.


—        Bien sûr... Quels examens va-t-on
pratiquer à l'hôpital? s'enquit-elle. Une gastroscopie? S'il y a en plus un
ulcère, on devra procéder à une anastomose lerminoterminale...


Le
médecin la dévisagea d'un air méfiant.


—        Ma chère mademoiselle Trent, je crois
que ce sera au Pr van Wijkelen d'en décider.


Avec
un nom pareil, il était certainement capable de décider de n'importe quoi,
songea Abigail. Sans doute avait-il une barbe, des lunettes et une rhétorique
des plus pédante... Bref, le genre de spécialiste qu'elle détestait
cordialement.


Elle
oublia toutefois vite le professeur au nom prétentieux pour reporter son
attention sur le Dr Vincent qui lui expliqua le protocole médicamenteux.


Comme
convenu, le médecin généraliste revint le soir même, après le frugal repas lait
vitaminé-yaourt de Hilda. Hormis la domestique, il n'y avait personne à
l'appartement car M. et Mme Goldberg étaient allés au théâtre puis ils devaient
dîner en ville.


Debout
sur une chaise, Abigail était occupée à descendre un vase d'alstromerias que quelqu'un
avait placé en hauteur et que Hilda, obéissant à la mystérieuse logique des
malades, ne supportait plus, lorsqu'on frappa à la porte.


Le
Dr Vincent entra, suivi d'un géant blond qui le dépassait d'une tête. Bâti en
athlète, il dégageait une intense énergie.


Avec
son nez droit et sa bouche pleine et volontaire, il était fort beau, mais
semblait de méchante humeur. Ce fut du moins l'impression d'Abigail tandis
qu'il l'observait, juchée sur son ridicule perchoir.


Sauf
erreur, c'était plus que de la froideur qu'elle lisait dans son regard bleu :
c'était de l'antipathie.


Elle
se hâta de descendre de la chaise, de poser les fleurs sur une table, de
remettre ses chaussures et de se diriger vers le lit en même temps que les deux
hommes.


Le
Dr Vincent présenta son illustre confrère à sa patiente en énumérant ses titres
et qualité. Intéressée par le personnage, l'Américaine lui serra la main en lui
adressant un gracieux sourire.


—        Et voici notre infirmière, poursuivit le
médecin. Débarquée d'Angleterre ce matin et déjà pleinement opérationnelle, à
ce que je vois. Mademoiselle Trent, voici le Pr van Wijkelen dont je vous ai
parlé.


Abigail
lui tendit une main qu'il serra pour la forme sans rien dire ni se départir de
son air méprisant, puis il alla s'asseoir au chevet de la malade.


—        Si vous voulez bien me décrire vos
symptômes, madame Morgan, le Dr Vincent et moi trouverons peut- être un moyen
de vous guérir.


Manifestement
sous le charme de la voix grave, Mme Morgan se lança dans la litanie de ses
maux émaillée de maintes digressions concernant son courage face à la maladie,
sa peur de perdre sa beauté et sa fraîcheur et le fait qu'elle était déjà veuve
deux fois à son jeune âge.


Les
yeux fixés sur son visage, le professeur ne l'interrompit pas une fois, en
apparence complètement absorbé par le récit, tout comme le Dr Vincent qui avait
d'autant plus de mérite qu'il ne l'entendait sans doute pas pour h première
fois.


Quant
à Abigail, elle resta debout, en retrait derrière ces messieurs, ainsi qu'il
seyait à sa fonction, les yeux gaiement fixés sur sa patiente bien qu'elle eût
préféré regarder le professeur.


—        Bien, madame Morgan, dit celui-ci au
terme de l'exposé des doléances. A présent, pourriez-vous m'éclairer sur
certains points afin de me permettre de cerner la gravité de votre état ?


S'ensuivit
une série de questions, et Abigail nota que dès que Hilda avait tendance à
s'égarer, il la remettait fort courtoisement sur les rails sans jamais montrer
d'impatience.


Quand
il s'estima satisfait des réponses, il se tourna vers Abigail et lui demanda
d'une voix glaciale de préparer la patiente pour son examen.


Abigail
obtempéra tout en s'interrogeant sur les raisons pour lesquelles le professeur
semblait tellement aigri envers ses semblables.


Profitant
de ce que les deux hommes s'étaient retirés près de la fenêtre pour discuter
dans leur langue, Hilda Morgan adressa un clin d'œil à Abigail.


—        Il est trop mignon ! murmura-t-elle.
Surtout, n'allez pas défaire ma mise en plis, mon petit ! ajouta-t-elle avec un
brin d'agacement.


Elle
s'adossa à ses oreillers, jolie comme un cœur, tandis qu'Abigail déboutonnait
et relevait ce qu'il fallait de vêtement tout en prenant garde de ne pas rompre
le bel ordonnancement capillaire.


—        Prête, monsieur, annonça-t-elle ensuite
de son ton le plus professionnel.


De
ses larges mains carrées, le professeur ausculta longuement la poitrine et
l'abdomen de la patiente, concentré, le regard tourné vers le mur.


—        Je crois qu'une opération ne sera pas
nécessaire, dit-il enfin quand Abigail eut rajusté la chemise de nuit de Hilda.
Toutefois, j'aurais besoin de pratiquer des tests supplémentaires en hôpital
afin de m'en assurer...


Il
s'interrompit, ce qui permit à Mme Morgan d'esquisser une gracieuse grimace.


—        Oh non, professeur, pas l'hôpital ! J'en
garde un souvenir horrifié. C'est pour éviter d'y retourner que j'ai engagé
Mlle Trent.


—        Dans ce cas, puis-je suggérer qu'elle
vous y accompagne en tant que votre infirmière attitrée ? Elle s'occupera de
vous durant la journée et nous devrions trouver sans peine une infirmière anglophone
pour la nuit. Ce sera l'affaire de trois à quatre jours, après quoi vous
reviendrez ici pour attendre les résultats des examens. Si mon avis se
confirme, il ne vous faudra ensuite guère plus d'une semaine pour être sur pied
et entreprendre le voyage de retour vers votre pays.


—        D'accord, professeur, dit Mme Morgan
avec un savant dosage de tristesse et de résignation. Il va falloir que je me
fasse violence pour franchir le seuil de cet établissement où j'ai tant
souffert, mais j'ose espérer que la présence de Mlle Trent me donnera le
courage d'y séjourner de nouveau quelques jours.


Elle
assortit ce discours d'un sourire qu'il ne lui rendit pas.


Se
contentant de hocher la tête d'un air grave, il se leva et lui serra la main.


—        Reviendrez-vous me voir, professeur? A
votre contact, je me sens déjà mieux ! Vous, au moins, vous savez rassurer les
malades.


S'il
fut flatté du compliment, il n'en montra rien.


—        Je ne vois pas la nécessité de
revenir... Bien entendu, je me charge des formalités de votre admission et nous
nous verrons à l'hôpital.


—        Il me tarde de vous y retrouver, dit
Hilda comme s'il lui fixait quelque rendez-vous galant. Au fait, professeur,
j'exige une chambre individuelle. Je ne supporte pas la promiscuité, pas plus
que les bruits ni les odeurs de l'hôpital...


Déjà
parvenu sur le seuil avec le Dr Vincent, le professeur se retourna.


—        Mon confrère y veillera, madame Morgan.
Et vous aurez votre infirmière pour vous protéger des... euh... bruits et
odeurs qui vous importunent tant.


Un
pâle sourire étira ses lèvres, guère plus qu'une concession aux bonnes
manières, et il ne dura pas assez longtemps pour qu'Abigail y soit associée.


Le
signe de tête qu'il lui adressa en sortant était tout sauf amical.


Le
lendemain après-midi, Abigail profita de ses deux heures de pause pour faire
une longue promenade le long des canaux en regrettant que Mme Morgan ne réside
pas dans le centre-ville. Son rêve aurait été de voir l'intérieur de l'une des
vénérables maisons à pignon du vieil Amsterdam.


L'appartement
de l'Apollolaan possédait certes tout le confort et bien davantage, mais elle
n'aurait guère aimé y vivre. C'était une tout autre affaire pour les demeures
qui se reflétaient dans les eaux calmes des canaux ; quel bonheur ce serait de
les voir chaque matin de sa fenêtre !


Sa
mission commençait sous les meilleurs auspices.


Mme
Morgan semblait la trouver sympathique, du moins à en juger par la manière
enjouée dont elle bavardait durant les séances de soins. Mais le sujet qui
revenait le plus souvent dans sa conversation était bien sûr le Pr van
Wijkelen.


—        Quel bel homme, si courtois, si élégant
! répétait-elle à l'envi. Il faut que je me renseigne à son sujet. Tâchez
d'apprendre tout ce que vous pourrez sur lui quand nous serons à l'hôpital, mon
petit. Les infirmières se confieront plus aisément à vous.


A
condition toutefois de trouver une collègue qui parle l'anglais, lui avait
gentiment rappelé Abigail.


Au
cours du déjeuner, M. et Mme Goldberg lui avaient posé de nombreuses questions
sur l'état de santé de leur amie et parurent soulagés en apprenant que celle-ci
prendrait pension pour quelques jours à l'hôpital.


Entre
les soins et les caprices de cette chère Hilda, leur hospitalité avait sans
doute été mise à rude épreuve ces derniers temps.


De
retour de sa promenade, Abigail était en train de lire le New York Herald
Tribune à sa patiente quand on frappa à la porte de la chambre.


 Hannah, la bonne, passa la tête dans
l'entrebâillement.


—        Un visiteur pour l'infirmière,
annonça-t-elle dans son anglais approximatif.


Abigail
posa le journal. Cela tombait bien : elle en avait un peu assez de faire la
lecture des pages de politique intérieure.


—        Ce sont sûrement les instructions de
l'hôpital. J'y vais.


Le
visiteur attendait dans le salon dont elle ouvrit la porte. Elle entra et
s'arrêta net à la vue du professeur qui se tenait à la fenêtre, absorbé dans la
contemplation de l'avenue.


—        Oh, c'est vous ! s'exclama-t-elle, sa
surprise lui faisant oublier les bonnes manières.


—        Inutile d'avoir l'air si étonnée,
répliqua-t-il d'un ton irrité. Le Dr Vincent a été appelé au dernier moment au
domicile d'un patient et m'a demandé de le remplacer. De toute façon,
l'Apollolaan était sur mon chemin...


—        Vous n'avez pas besoin de vous
justifier..., dit Abigail, conciliante. Sans doute voulez-vous voir Mme Morgan
?


—        Non, mademoiselle. Je viens uniquement
vous avertir qu'une chambre sera à sa disposition demain après- midi dans
l'aile des admissions privées. Une ambulance viendra la chercher. Ayez l'obligeance
de tenir votre patiente prête pour 15 heures et veillez à ce qu'elle ne
consomme aucun aliment à partir de midi afin de ne pas retarder la
gastroscopie.


Son
ton sec, brutal, trahissait de la contrariété. Parce qu'il était obligé de
remplir la mission du Dr Vincent?


Etonnant
qu'il s'en acquitte personnellement alors qu'il avait sans doute une armée de
coursiers à son service...


A
moins qu'il ne s'agisse là du ton habituel qu'il employait pour s'adresser aux
infirmières et au menu fretin.


Abigail
penchait plutôt pour cette explication en raison de l'arrogance du personnage
qui n'avait même pas pris la peine de la saluer et qui la fusillait à présent
du regard comme si c'était elle qui enfreignait les règles de politesse !


—        Très bien, professeur. Maintenant, si
vous le permettez, je vais retourner auprès de ma patiente.


Il
sembla vaguement surpris, mais ne répondit pas. Elle était presque parvenue à
la porte quand sa voix l'arrêta.


—        Quel est votre nom ?


—        Trent.


—        Je le sais, dit-il avec humeur. Et votre
prénom ?


A deux
doigts de lui rétorquer que cela ne le regardait pas, elle se ravisa. La
méchanceté n'était pas dans sa nature et il avait peut-être une raison valable
d'être de mauvaise humeur.


—        Abigail.


Un
prénom démodé. La plupart des gens souriaient en le découvrant, mais pas le
professeur.


—        Pourquoi vous a-t-on appelée ainsi ?


—        Je suis née un samedi...


Impossible
de comprendre pour un non-anglophone.


—        Voyez-vous, ajouta-t-elle en hâte, il y
a un refrain populaire qui dit...


—        Qu'un enfant né le samedi devra travailler
dur pour gagner sa vie... Je ne suis pas aussi ignorant que vous le croyez,
mademoiselle Trent. Et si je ne m'abuse, Abigail était un terme employé au
Moyen Age pour désigner une servante.


—        Seigneur, quelle culture !


Sa
remarque ne fit qu'accentuer le froncement de sourcils de son interlocuteur.


—        Un détail m'intrigue : au moment où ils
vous ont donné ce prénom, vos parents ne pouvaient savoir que vous seriez
obligée de travailler...


Cette
conversation éveillant de douloureux souvenirs, Abigail estima plus prudent d'y
mettre un terme.


—        C'était une innocente plaisanterie entre
eux. A présent, vous voudrez bien m'excuser, Mme Morgan m'attend.


Puis
elle tourna les talons pour aller rejoindre sa patiente qui ne cacha pas son
déplaisir en apprenant que le professeur était passé sans lui rendre visite.


Abigail
parvint à la rasséréner en lui disant qu'elle aurait tout le temps de le voir à
l'hôpital puis elles occupèrent fort agréablement le reste de la soirée à
choisir les chemises de nuit, négligés et autres liseuses que Hilda emporterait
dans sa valise. Malade ou pas, celle-ci avait bien l'intention de se montrer à
son avantage durant son séjour à l'hôpital.


Cette
nuit-là, après avoir empaqueté ses propres effets ô combien plus modestes,
Abigail s'assit à sa coiffeuse pour défaire son chignon et se brosser
longuement les cheveux en réfléchissant... non à son avenir ni à sa patiente ni
à Bollinger, mais au professeur.


C'était
l'homme le plus beau qu'elle ait jamais vu, et aussi le plus mal luné. Le
regard hostile qu'il lui avait adressé en lui serrant la main la veille ne
cessait de l'intriguer. On aurait dit qu'il s'était préparé à la détester avant
même de la rencontrer...


Elle
finit de tresser ses épais cheveux châtains puis observa son reflet dans la glace.
Il n'avait rien d'extraordinaire, mais rien de hideux non plus. Ses dents
étaient régulières, son nez petit, elle ne louchait pas ; il n'y avait rien là
qui puisse heurter la vue. Pourtant, il l'avait regardée comme si elle l'avait
mortellement offensé.


En
se déshabillant, elle songea qu'elle aimerait mieux le connaître. Parce qu'il
semblait être un homme intéressant en plus d'être beau. Pour une raison qu'elle
ne parvenait à s'expliquer, elle était prête à lui trouver toutes sortes
d'excuses pour sa froideur, ses manières sèches et brutales et même cette
antipathie qu'il semblait éprouver à son égard.


Plus
tard, allongée dans l'obscurité, elle se demanda ce qu'il faisait en ce moment.


Et
s'il était au lit avec une femme, sa femme ?


L'idée
l'empêcha de trouver le sommeil jusqu'à ce qu'elle décide qu'il n'avait pas
l'air d'un homme marié. Son soulagement à cette pensée fut tel qu'elle
s'endormit aussitôt.
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Cachés
derrière les maisons séculaires et les ruelles du vieil Amsterdam, se
dressaient les six étages de l'hôpital. La chambre de Mme Morgan se trouvait au
troisième, dans l'aile des admissions privées. Bien que petite, elle était
meublée fort confortablement et offrait une vue splendide sur la ville.


Abigail
aida sa patiente à se coucher, cala derrière son dos les petits oreillers
bordés de dentelle sans lesquels Hilda ne pouvait dormir, lui ôta sur ses
instructions sa robe de chambre pourtant fort seyante au profit d'une veste
d'intérieur qui dévoilait le négligé, remit de l'ordre dans les cheveux blond
oxygéné et trouva au fond de la valise le roman que l'Américaine était en train
de lire.


Ensuite,
elle déballa les vêtements qu'elle pendit dans l'armoire. Quand tout fut en
ordre, elle laissa à portée de main de Hilda la sonnette d'appel puis alla se
présenter au poste infirmier.


La
surveillante de jour, Mme van Rijn, qui avait allègrement dépassé l'âge de la
retraite, l'accueillit avec un sourire bienveillant et lui proposa de prendre
le café en sa compagnie. Ensuite, elle étudia le dossier de Hilda Morgan.


—        L'état de la patiente me semble
satisfaisant, commenta-t-elle dans un anglais parfait. Les dernières analyses
montrent que les antisécrétoires font effet et que l'inflammation régresse,
tout comme l'anémie. La gastroscopie et les biopsies nous diront s'il faut
opérer. Le Pr van Wijkelen ne le fait qu'en dernier recours. Demain, nous
commencerons par les radios et le test alimentaire. Veillez à ce que la malade
soit à jeun. D'après ce que le professeur nous a laissé entendre, vous allez
rester avec elle durant tout son séjour, n'est-ce pas ?


—        Oui. Mme Morgan se sent un peu nerveuse.


—        Nerveuse, bien sûr, répéta sèchement Mme
van Rijn. On vous a réservé une chambre au foyer des infirmières. Le mieux
serait que vous alliez vous y installer maintenant, puisqu'il n'y a aucun soin
à prodiguer pour l'heure. Si Mme Morgan appelle en votre absence, l'une des
aides-soignantes répondra. Mlle Graaf va vous conduire au foyer.


Abigail
retourna auprès de Hilda pour prendre son sac puis elle suivit son guide le
long d'une passerelle couverte qui enjambait ce qui ressemblait à des
entrepôts.


Arrivées
dans le foyer, elles descendirent un étage avant d'emprunter un dédale de
couloirs.


—        Nous y voilà, dit l'infirmière en
s'arrêtant devant une porte qu'elle ouvrit.


La
pièce était sombre car elle donnait sur le mur du bâtiment d'en face, mais des
rideaux pimpants et un couvre-lit en patchwork jaune, blanc et orange
l'égayaient un peu.


—        Très joli, dit poliment Abigail. Merci.


—        Dag, dit Mlle Graaf avec un sourire avant
de tourner les talons.


Sans
doute lui avait-on dit de ne pas perdre de temps. En entendant ses pas
s'éloigner dans le couloir, Abigail se demanda comment elle allait retrouver
son chemin.


Elle
s'inquiéterait de cela en temps et heure. Contrairement à Hilda, elle n'avait
apporté que le strict nécessaire : un uniforme de rechange, son gros manteau
d'hiver en tweed, une jupe, un pull, ainsi que le béret et l'écharpe en laine
qu'elle s'était tricotés durant la maladie de sa mère.


Il
ne lui fallut que quelques minutes pour tout ranger et une minute de plus pour
se rafraîchir le visage au lavabo de la chambre et glisser quelques mèches
rebelles sous la coiffe.


C'était
l'heure du thé en Angleterre, songea-t-elle avec nostalgie en refermant la
porte, mais peut-être n'en buvaient-ils pas dans les hôpitaux en Hollande. Il
faudrait qu'elle s'enquière de leurs habitudes.


Sans
trop de mal, elle parvint à retrouver la passerelle couverte et l'aile des
patients privés où Hilda dormait du sommeil du juste.


Abigail
ne mit pas longtemps à découvrir que le travail dans un hôpital hollandais ne
différait guère de celui que l'on effectuait outre-manche ; le tout était de
s'habituer à appeler ses collègues Zuster, à dire Als t'U blift quand elle
donnait quelque chose à quelqu'un et Dank U wel dans le cas contraire.


Pour
le reste, par exemple s'il s'agissait d'obtenir un thermomètre ou un cache-pot
destiné à la plante que quelqu'un avait envoyée à Hilda, le langage des signes
suffisait.


A
18 h 30, mourant de faim — elle avait dû se passer de thé —, Abigail descendit
au réfectoire pour dîner avec ses collègues d'un plat de porc aux petits pois
suivi de ce qui était censé être une crème aux œufs. Le café étant à
discrétion, Abigail ne se priva pas d'en boire plusieurs tasses.


Ses
fonctions d'infirmière privée ne la dispensaient pas de faire son rapport à la
surveillante. Elle s'en acquitta donc puis retourna au chevet de Hilda qui lui
confia ses inquiétudes au sujet du test alimentaire. A 20 h 30, juste avant
l'arrivée de l'infirmière de nuit, un interne vint l'examiner, suivi de près
par le Dr Vincent qui prêta une oreille patiente aux doléances de la malade et
la rassura de son mieux.


Après
le passage de relais à sa collègue de nuit, Abigail regagna ses quartiers par
la passerelle, prête à se coucher de bonne heure. Or, c'était compter sans ses
voisines d'étage qui vinrent la chercher pour la conduire à la salle de
télévision. Malgré sa fatigue, Abigail passa un moment fort divertissant à
suivre un film anglais doublé en néerlandais, autrement dit un joyeux charabia
à ses oreilles. Ensuite, ses camarades l'entraînèrent pour boire un café dans
la chambre de l'une d'elles.


Ensuite,
elle s'endormit dès qu'elle posa la tête sur l'oreiller.


Le
lendemain, elle se leva avec une sensation de légèreté qu'elle n'avait plus
ressentie depuis fort longtemps. En descendant au réfectoire, elle se rendit
compte que c'était sans doute dû à la perspective de revoir le professeur au
cours de la journée.


Ses
espoirs furent récompensés quand, en chemin vers l'aile des patients privés,
elle l'aperçut à l'autre bout du couloir.


Elle
s'amusa à voir les jeunes élèves infirmières se sauver devant l'éminent
personnage pour lui laisser la voie libre. Quand il arriva à sa hauteur, elle
lui dit bonjour fort aimablement et obtint pour toute réponse un regard hostile
et un peu surpris, comme s'il n'avait pas l'habitude d'être salué par des
subalternes.


La
déception d'Abigail fut si forte qu'elle ne put cacher sa contrariété.


—        Ça ne coûte pourtant pas cher de dire
bonjour ! marmonna-t-elle assez fort pour qu'il l'entende, avant de s'éloigner
rapidement.


Elle
trouva Hilda Morgan dans de bonnes dispositions. L'Américaine avait dormi comme
un bébé ; l'infirmière de nuit et elle avaient pu communiquer de manière
satisfaisante, et les appréhensions causées par le test alimentaire se
révélaient sans fondement. Le tube de Ryle qu'on lui avait introduit ce matin
par l'œsophage était en fait une sonde de très fin diamètre qu'elle tolérait
fort bien.


Au
poste infirmier, la collègue de nuit fit son rapport à Abigail en lui
confirmant que tout s'était bien passé.


—        La nuit a été si calme que j'ai pu
avancer considérablement mon tricot, lui confia-t-elle dans son anglais simple
mais correct.


Elle
lui montra un magnifique pull jaune canari d'amples dimensions. Penchées sur
les motifs compliqués du jacquard, elles étaient en train de parler tricot
quand le professeur les surprit en arrivant silencieusement derrière elles.


—        Serait-ce trop demander que d'avoir
votre attention, mesdames? Si vous avez le temps..., ajouta-t-il, sarcastique.


L'infirmière
hollandaise se retourna aussitôt, la mine coupable, tel un voleur pris la main
dans le sac. Abigail, qui était d'une autre trempe et savait de surcroît
qu'elles ne faisaient rien de mal, plia posément le tricot.


—        Bien sûr, monsieur, dit-elle, très
calme.


Il
la foudroya du regard comme si elle avait proféré quelque insolence.


—        Vous êtes toutes deux de garde, n'est-ce
pas ?


—        Seulement moi, monsieur, répliqua
Abigail sans s'émouvoir. Gerda vient de me passer la relève ; sa garde est
terminée.


—        Quand j'aurai besoin qu'on me rappelle
le fonctionnement des équipes dans cet hôpital, je vous ferai signe,
mademoiselle Trent.


Son
propre mouvement d'humeur oublié, Abigail l'observa d'un air compatissant. Il
fallait qu'il soit bien malheureux pour être d'humeur massacrante dès le matin,
songea-t-elle, prête à lui trouver toutes les excuses.


—        Je ne voulais pas vous contrarier,
professeur...


—        Le test alimentaire..., l'interrompit-il
brutalement. Où en est-il ?


Abigail
jeta un coup d'œil à sa montre.


—        Le dernier prélèvement sera terminé dans
un quart d'heure.


—        A moins que la patiente, lasse de vous
attendre, ne retire le tube elle-même !


—        Pas de danger, monsieur ! s'exclama
Abigail en faisant mine de le prendre au sens propre. Mme Morgan ne ferait
jamais cela. Je lui ai expliqué qu'elle devait suivre vos consignes à la
lettre, et elle a une trop haute opinion de vous pour désobéir.


Pendant
un bref instant, elle crut qu'il allait rire. Elle s'était manifestement
trompée car, l'air plus renfrogné que jamais, il se mit à donner ses ordres.


—        Je veux que vous descendiez Mme Morgan
au bloc a midi pour la gastroscopie. L'anesthésiste la prendra en charge. Midi
et pas une minute de plus, mademoiselle Trent !


Puis
il se tourna vers Gerda pour s'adresser à elle dans leur langue. Ce qu'il lui
dit devait être peu aimable car l'experte en tricot jeta un regard effaré vers
Abigail avant de quitter la pièce sans réclamer son reste.


Abigail
s'apprêtait à la suivre quand le professeur l'arrêta.


—        Un instant, mademoiselle Trent.
J'aimerais savoir ce que vous avez dit dans le couloir tout à l'heure.


Si
elle avait été jolie, elle aurait pu ouvrir de grands yeux innocents qui
auraient peut-être fait oublier sa question au professeur. Au lieu de cela,
elle allait devoir lui répondre.


Comme
de toute évidence il ne la portait pas dans son cœur, cela ne ferait que le
conforter dans son aversion pour elle. Sans nul doute demanderait-il qu'on la
remplace immédiatement par une autre infirmière et elle en serait alors réduite
à rentrer en Angleterre.


Serait-elle
seulement payée pour ses quelques jours de travail ? En tout cas, elle pourrait
faire son deuil du remboursement des frais de transport...


La
voix dangereusement calme du professeur l'arracha à ses réflexions.


—        A quoi pensez-vous ? Je vous préviens,
il ne servira à rien de me raconter des histoires.


—        Telle n'est pas mon intention,
professeur. Tout à l'heure, j'ai dit: « Cela ne coûte rien de dire bonjour. »


—        C'est bien ce qu'il m'avait semblé
entendre. Avez-vous l'habitude de vous adressé ainsi à vos supérieurs dans
votre pays ?


Elle
réfléchit posément.


—        Non, monsieur. C'est la première fois
que je me permets une telle remarque. C'est que, voyez-vous, les médecins
consultants de St James disaient toujours bonjour.


Peut-être
était-elle allée trop loin, mais elle n'aimait pas qu'on la traite avec mépris.


Les
yeux bleus du professeur prirent la teinte du silex ; il était visiblement très
en colère.


Quand
il reprit la parole, ce ne fut pourtant pas pour se répandre en invectives ni
en réprimandes.


—        Jeune demoiselle, sachez que vous me
dérangez excessivement.


Puis
il sortit à grandes enjambées de la salle en laissant Abigail bouche bée.


Abigail
ne revit le Pr van Wijkelen qu'en salle d'opération.


Coiffée
d'une charlotte en papier et vêtue d'une ample blouse opératoire qui
l'enveloppait de la tête aux pieds, elle avait peu de chances d'être reconnue. Seuls
ses yeux apparaissaient au-dessus du masque.


Il
était midi pile. L'infirmière instrumentiste et les deux infirmières de bloc se
tenaient auprès du professeur. Mme Morgan ayant déjà reçu une prémédication, le
médecin anesthésiste se mit à l'œuvre. Une gastroscopie ne requérait
normalement qu'une anesthésie locale mais


Hilda,
qui ne supportait pas l'idée d'être consciente durant l'exploration de son tube
digestif, avait insisté pour être complètement endormie.


La
main agrippée à celle d'Abigail, elle reçut l'injection anesthésique puis
sombra dans le sommeil artificiel.


Avant
d'entrer au bloc, elle avait plaisanté en disant que c'était bien dommage
d'être endormie alors que pour une fois le Pr van Wijkelen lui accorderait
toute son attention. Abigail l'avait consolée avec l'assurance qu'elle
recevrait sa visite tous les jours par la suite car il restait un ou deux
examens à pratiquer, la gastroscopie étant l'élément majeur qui permettrait au
gastro-entérologue de décider ou d'écarter l'opération.


La
haute silhouette vêtue de vert du professeur s'approcha de la table et dit un
mot à l'infirmière instrumentiste puis aux assistantes.


Comme
Abigail s'y attendait, il l'ignora superbement.


Il        n'y avait d'ailleurs aucune raison qu'il
s'adresse à elle, puisqu'elle n'était là qu'en qualité d'accompagnatrice.


Le
fibroscope fut introduit par la bouche de Hilda jusqu'à l'estomac, et l'examen
proprement dit ne dura qu'une dizaine de minutes.


Lorsque
ce fut terminé, le professeur garda pour lui ses conclusions et ordonna le
transfert de la patiente en salle de réveil.


Une
heure plus tard, avec l'aval de l'anesthésiste, Abigail remonta Hilda dans sa
chambre. Celle-ci réclama à boire et Abigail dut lui expliquer qu'elle devait
attendre la dissipation complète de l'effet de l'anesthésique afin d'éviter
toute fausse route.


      Il était 15 heures et tout le monde
semblait avoir oublié sa pause. Probablement la surveillante ne l'avait-elle
pas incluse dans le planning, puisqu'elle ne faisait pas partie du personnel.


La
porte s'ouvrit et Abigail leva un regard plein d'espoir qui se mua en déception
à la vue du professeur car lui, moins que quiconque, ne venait certainement pas
la relever.


Elle
lui tendit la feuille de température en se demandant pourquoi il la fixait d'un
œil si féroce.


En
silence, il étudia la feuille avant de la lui rendre et elle ne dit rien non
plus. Pourquoi aurait-elle perdu son temps à vouloir être aimable avec
quelqu'un qui n'avait que mépris pour elle ?


Il
s'approcha du lit pour échanger quelques mots avec Mme Morgan puis se dirigea
vers la porte.


—        Mademoiselle Trent, dit-il sur le seuil,
j'aurai besoin d'une autre numération sanguine. Le test au sulfate de baryum
aura lieu demain à 14 heures ; ayez l'obligeance de préparer votre patiente en
conséquence. D'après les examens pratiqués jusqu'à présent, son état ne me
semble guère nécessiter une opération, mais je veux en avoir le cœur net avant
de me prononcer.


—        Bien, professeur.


Rien
dans l'attitude d'Abigail ne trahissait l'admiration éperdue qu'il lui
inspirait. A quarante ans, il était beau comme un dieu et malheureux comme les
pierres, et ne semblait conscient ni de l'un ni de l'autre.


—        Etes-vous bien installée? lui
demanda-t-il à sa grande surprise. Le personnel est-il gentil avec vous? Vous
a-t-on accordé vos heures de repos ?


—        Oui, merci, dit-elle en répondant en
bloc aux trois questions.


—        Avez-vous eu votre pause aujourd'hui ?


—        Pas encore, mais je n'en ai pas besoin.
Mme Morgan est sous ma responsabilité et les autres infirmières ont déjà fort à
faire. Tout va bien pour moi, je vous assure.


—        Vraiment ? J'aurais juré le contraire
bien que vous essayiez de donner le change.


Sa
stupeur fut telle qu'elle ne prit pas la peine de démentir. Quand avait-il pris
le temps de la regarder pour le remarquer ?


—        Je...


Il
l'arrêta d'une main levée.


—        Epargnez-moi vos explications,
mademoiselle Trent. On a tous nos soucis et nos chagrins, n'est-ce pas ?
Lesquels, la plupart du temps, ne sont pas aussi graves qu'on le pense.


Abigail
se sentit rougir jusqu'à la racine des cheveux. L'insistance du regard bleu
posé sur elle, pour une fois attentif, achevait de lui ôter tous ses moyens.


Un
soupir de soulagement lui échappa quand le professeur sortit enfin de la
chambre.


On
vint la relever quelques minutes plus tard.


Après
une tasse de thé au réfectoire, elle monta vite se changer au foyer puis prit la
direction du centre-ville. Gerda lui avait indiqué des raccourcis pour éviter
les boulevards.


Elle
flâna dans les rues commerçantes qui s'étiraient en étoile autour de la Grand-Place
et admira les vitrines en rêvant à ce qu'elle pourrait s'offrir quand elle
aurait enfin de l'argent.


Ce
ne serait pas pour tout de suite, car sa première paie serait presque
intégralement destinée à son cher vieux Bollinger.


Mme
Morgan resta encore trois jours à l'hôpital, de fort bonne humeur car on lui
avait annoncé qu'elle n'aurait finalement pas à subir d'intervention. Elle se
montrait charmante envers le professeur et, en Américaine hardie et
décomplexée, ne ratait pas une occasion de lui signifier qu'il lui plaisait.


A
chacun des passages du professeur dans sa chambre, Hilda essayait de le
retenir, en lui exposant par exemple quelque nouveau symptôme qu'elle craignait
d'avoir. I s'employait à la rassurer fort courtoisement, sans toutefois
répondre à son intérêt ni à la proposition qu'elle lui avait faite de venir la
voir dans sa propriété de Long Island.


Lors
de ses visites à la patiente, il adressait rarement la parole à Abigail et,
lorsqu'il la regardait, c'était avec une telle froideur qu'elle s'en sentait
bien plus blessée qu'elle n'aurait voulu l'admettre.


En
fin de semaine, elles rentrèrent à l'appartement de l'Apollolaan dans la Buick de M. Goldberg. Bien
que remise, Mme Morgan préféra garder la chambre et entretint sans cesse
Abigail de son prochain retour aux Etats-Unis qu'elle attendait avec
l'impatience de ceux qui n'ont toujours eu qu'à claquer des doigts pour obtenir
ce qu'ils voulaient.


Bien
qu'elle le cachât, Abigail était impatiente elle aussi, même s'il ne s'agissait
plus prosaïquement que de toucher son salaire. Bolly lui avait envoyé plusieurs
lettres qui restaient très évasives quant à ses nouvelles conditions de vie —
difficiles, avait compris Abigail, en lisant entre les lignes. Elle était plus
que jamais décidée à lui envoyer sa première paie, d'autant qu'elle avait bon
espoir de passer une semaine supplémentaire, voire deux, au service de Mme
Morgan.


Dès
son retour à Londres, elle se rendrait à l'agence pour avoir un autre emploi.
Elle établissait ainsi soigneusement ses projets tout en s'efforçant de ne plus
penser au professeur. A quoi bon, puisqu'elle ne le reverrait plus ? Et même si
d'aventure elle le croisait en Angleterre, il n'aurait sans doute pas un regard
pour elle.


Hélas
! Elle avait beau se raisonner, le visage du Hollandais venait souvent la
visiter dans ses rêves.


Le
matin du jour où Abigail devait recevoir sa paie, Mme Morgan lui demanda si
elle voulait bien rester une semaine de plus.


—        Je sais que je n'ai plus besoin de vous,
mon petit, mais votre présence m'est d'un tel réconfort ! Quant à Dolly et
Eddy, ils n'ont plus à s'inquiéter pour moi, ainsi. J'ai réservé ma place sur
le vol de mercredi prochain, dans huit jours exactement. Acceptez-vous de
rester jusque-là ?


Elle
ouvrit le fermoir d'argent de son sac en crocodile pour en sortir une
enveloppe.


—        Votre salaire, en espèces. Quand on est
à l'étranger, c'est préférable à un chèque. Je suis sûre que vous avez déjà
repéré un joli vêtement à acheter dans les magasin du centre-ville.


Abigail
acquiesça sur le même ton badin. Elle éprouvait une certaine affection envers
son employeuse et ne voyait pas l'utilité de la détromper en lui disant qu'il y
avait des contingences plus urgentes pour ceux qui ne vivaient pas dans le luxe
et l'opulence. Elle mit l'enveloppe dans sa poche et reprit sa lecture du
journal.


L'après-midi,
après s'être assurée que Hilda ne manquait de rien, Abigail se rendit dans sa
chambre et ouvrit l'enveloppe. Celle-ci contenait son salaire de deux semaines
ainsi que le remboursement de son billet d'avion — l'aller seulement. Peut-être
Mme Morgan comptait-elle joindre l'autre moitié à son salaire de la semaine prochaine
?


Quoi
qu'il en soit, elle mit de côté la somme correspondant à son voyage et joignit
le reste des billets à une lettre qu'elle avait rédigée la veille à l'intention
de Bolly.


Elle
glissa le tout dans une enveloppe déjà libellée à l'adresse de son vieil ami
puis enfila son manteau et mit son béret en laine.


Dehors,
il faisait un froid glacial et la teinte bistre des nuages annonçait la neige.
Elle marcha d'un pas vif jusqu'au bureau de poste où elle savait qu'on parlait
l'anglais.


Il
y régnait une douce chaleur. Les joues rosies par la marche, Abigail ôta ses
gants et souffla sur ses doigts. 


Quand
ce fut son tour, elle soumit sa demande d'envoi recommandé à l'employé du
guichet et tomba de haut devant sa réponse. Elle avait cru pouvoir envoyer
l'argent à Bolly en recommandé ou sous forme de mandat, mais elle découvrait
que c'était impossible. Il lui fallait passer l'intermédiaire d'une banque qui
procéderait à un virement sur le compte de Bolly en retenant une commission,
transaction qui exigerait de surcroît un certain délai.


Elle
ne pourrait de toute façon rien faire de tel aujourd'hui, puisqu'elle ne
possédait pas les coordonnées bancaires de Bolly. Le temps qu'elle lui écrive
pour les lui demander et qu'il lui réponde, cela repousserait l'opération à la
semaine prochaine alors qu'elle aurait tant voulu qu'il ait l'argent tout de
suite, ainsi qu'elle le lui avait promis.


En
l'entendant soupirer, le guichetier haussa les épaules d'un air compatissant.


—        Désolé, mademoiselle. Il est de mon
devoir de vous déconseiller d'envoyer une telle somme par courrier ; ce serait
à vos risques et périls.


—        Je comprends. Merci pour votre
gentillesse ; j'aurais dû me renseigner plus tôt...


—        Puis-je vous être de quelque secours ?


Cette
voix glaciale était reconnaissable entre mille. Abigail pivota sur ses talons
pour faire face au professeur.


—        Comme c'est étrange de vous trouver ici,
monsieur ! Non, je ne crois pas que vous puissez faire quoi que ce soit. Je
n'ai d'ailleurs à m'en prendre qu'à moi-même...


—        Pourquoi étrange, mademoiselle Trent ?
J'écris des lettres, comme tout le monde.


—        Bien sûr. Mais j'aurais pensé que vos
domestiques les postaient.


—        Vos suppositions ne m'intéressent pas et
celle-ci me semble tout particulièrement ridicule. A présent, plutôt que de me
faire perdre mon temps, dites-moi ce qui vous chagrine.


Le
monstre ! Même pour lui proposer son assistance, il fallait qu'il l'écrase de
son mépris.


De
la manière la plus concise possible, elle lui expliqua son problème en
s'excusant pour avoir été si stupide. 


—        Ne dites pas de sottises, répliqua-t-il,
irrité. Vous ne pouviez deviner que les mandats-lettres et mandats-cartes
n'existaient plus. Combien d'argent voulez-vous envoyer?


—        Trois cents euros. Euh... non.
J'oubliais la commission de l'agence...


Elle
se mit à la calculer de tête et s'y reprit à plusieurs fois.


Après
être tombée sur des montants tous différents, elle se résigna à appeler le
professeur à l'aide.


—        Combien font douze pour cent de trois
cents ?


—        Trente-six.


—        Voilà. C'est ce que je devrai verser à
l'agence d'intérim.


—        C'est du vol ! Il se trouve que je
m'envole pour Londres ce soir. Je vais prendre l'argent pour le remettre à son
destinataire.


La
stupéfaction rendit Abigail muette un instant.


—        Je vous remercie..., répondit-elle, se
ressaisissant. C'est très aimable à vous, mais il est hors de question de vous
déranger de la sorte, d'autant que je retournerai moi-même à Londres dans une
semaine.      


La
prenant par le bras, le professeur la fit sortir de la file d'attente qui
s'était formée derrière elle.


—        Ah oui. En fait, j'aimerais que vous
restiez encore à Amsterdam quelques semaines. J'ai un patient que je dois
opérer dans une dizaine de jours. Une infirmière devra ensuite veiller sur lui
en permanence à l'hôpital puis à son domicile durant les premiers temps de sa
convalescence. Vous conviendrez parfaitement pour cette mission. Bien entendu,
vous serez payée à votre tarif habituel.


Sur
le point de protester d'un : « Mais vous ne m'aimez pas ! », elle se ravisa.


L'opinion
du professeur sur sa personne n'entrait pas en ligne de compte. Il lui fallait
une infirmière compétente, et elle était disponible.


—        D'accord, professeur, dit-elle de sa
voix la plus posée. Je resterai aussi longtemps qu'il le faudra.


L'air
suffisant, il hocha la tête comme s'il avait été sûr de sa réponse.


—        Alors, considérons cela comme une
affaire entendue.


Il
sourit, ce qui ne fit qu'accentuer son charme.


C'était
la première fois qu'Abigail le voyait sourire et son cœur en fut chaviré.


S'il
lui avait suggéré en cet instant de rester en Hollande jusqu'à la fin de ses
jours, elle aurait accepté sans se poser de questions. Il ne fit cependant rien
de tel et le sourire disparut pour laisser place au masque austère et
impatient.


—        Indiquez-moi les coordonnées de la
personne à qui vous destinez cet argent et je veillerai à ce qu'il lui soit
remis en main propre. Est-ce un homme ou une femme ?


—        Un homme...


Elle
aurait voulu lui parler de Bollinger, mais l'heure ne se prêtait guère aux
confidences car le professeur était pressé.


—        Son adresse est sur l'enveloppe,
dit-elle en lui tendant la missive.


—        Et les douze pour cent ? lui
rappela-t-il.


L'enveloppe
était déjà cachetée. Si elle la rouvrait, cela ferait perdre du temps au
professeur...


—        Je les prélèverai sur mon prochain
salaire. Etes- vous sûr...


—        Cessez de faire des manières,
l'interrompit-il sèchement.


Il
glissa l'enveloppe dans la poche de sa veste avec la désinvolture d'un homme
qui considère trois cents euros comme une bagatelle, puis la salua froidement
avant de s'éloigner.


La
tête baissée pour se protéger du vent glacial, Abigail rentra chez elle.


Si
elle était si heureuse, tentait-elle de se convaincre, c'était parce que Bolly
aurait l'argent dans quelques heures ou au plus tard le lendemain matin.


La
veille du départ de Mme Morgan pour les Etats-Unis, le professeur se présenta
chez les Goldberg.


Agenouillée
sur le tapis, Abigail était en train d'emballer sacs, chaussures et ceintures
dans du papier de soie, cernée d'une bonne dizaine de valises et d'autant de
cartons à chapeaux, les excédents de bagages étant manifestement le cadet des
soucis de Hilda.


De
la méridienne où elle était allongée, cette dernière dirigeait les opérations,
fort bien remise de sa maladie et très en beauté, ce qui était loin d'être le
cas d'Abigail.


Elle
avait mal à la tête et des mèches s'échappaient de son chignon qui menaçait à
tout moment de s'écrouler. Quant à son maquillage, il n'était plus qu'un
souvenir.


Ce
n'était cependant pas son apparence physique qui la chagrinait. En fait, elle
s'inquiétait pour Bolly. Il lui avait adressé une lettre où il la remerciait
pour les trois cents euros et l'assurait que tout allait bien de son côté, mais
Abigail avait eu la nette l'impression qu'il lui cachait quelque chose.


Les
sourcils froncés, elle était en train d'y penser quand Hannah annonça le Dr
Vincent et le Pr van Wijkelen. Ces messieurs entrèrent et les saluèrent. Sous
le regard sévère du professeur Abigail rougit, consciente de son nez brillant
et de sa mise négligée.


Ils
restèrent dix minutes, le temps de s'enquérir de la santé de Mme Morgan et de
lui souhaiter un bon voyage.


Avant
de partir, le professeur s'arrêta devant Abigail et son rempart de valises.


—        J'ai cru comprendre que vous conduisiez
Mme Morgan à Schipol demain matin. On viendra vous y chercher pour vous emmener
directement à l'hôpital. Tâchez d'avoir vos bagages avec vous.


Il
promena son regard à la ronde.


—        Je suppose que vous en aurez moins ?


—        Une valise.


—        Bien. Je laisserai mes consignes pour
vous à l'hôpital. Au revoir, mademoiselle.


Il
tourna le dos avant qu'elle puisse le remercier pour avoir transmis sa lettre à
Bolly.


 


* *


 


Le
lendemain, à Schipol, Mme Morgan était en train de dire au revoir à Abigail
quand elle se souvint qu'elle ne lui avait pas payé sa semaine.


—        Quelle étourdie je fais !


Elle
allait ouvrir son sac quand un steward demanda aux voyageurs regroupés dans le
salon d'embarquement de s'acheminer sans délai vers la passerelle conduisant à
l'avion.


—        Tant pis, dit l'Américaine en suivant
les passagers. Je vous enverrai un chèque. Au revoir, mon chou !


La
rage au cœur, Abigail regarda l'élégante silhouette disparaître au bout du
tapis roulant. Facile pour Hilda de dire qu'elle allait lui poster son argent,
mais à quelle adresse ?


Peut-être
le ferait-elle parvenir à l'agence d'intérim où la directrice prélèverait sa
part avant de lui envoyer ce qui lui revenait ?


Et
le remboursement du billet de retour? Hilda y penserait-elle ?


Absorbée
par ces questions, Abigail resta sur place au milieu du flot de voyageurs
pressés.


«
Tu n'es qu'une idiote », se sermonna-t-elle. Elle était punie pour n'avoir pas
osé demander son dû, tant par fierté que par timidité, et maintenant, elle se
retrouvait dans une situation impossible avec juste quelques euros en poche.


Si
par malheur le professeur avait changé d'avis et décidé de ne plus l'employer,
elle n'aurait même pas de quoi se payer le retour en Angleterre car elle avait
commis l'imprudence d'acheter une paire de chaussures la veille — de très jolis
escarpins en cuir.


A
pas lents, elle s'achemina vers la zone d'accueil où elle avait laissé sa
valise. Elle avait été doublement imprudente car elle avait omis de demander au
professeur qui viendrait la chercher à Schipol. Comment était-elle censée
identifier l'émissaire de l'hôpital ?


Les
pires scénarios défilèrent dans sa tête : personne ne viendrait la chercher et
elle devrait passer la nuit à l'aéroport, assise sur une banquette, sans même
pouvoir coucher à l'hôtel faute d'argent...


Son
angoissante réflexion fut interrompue par la voix du professeur. Elle ne
l'avait pas vu approcher, mais il était bel et bien là, en train de lui prendre
sa valise des mains.


Malgré
l'intense soulagement et la joie qu'elle éprouvait de le revoir, elle parvint à
conserver un ton placide pour lui dire bonjour.


Un
grognement lui répondit.


—        Venez, mademoiselle Trent.


Ce
qu'elle fit en courant pour parvenir à suivre ses grandes enjambées, car il
était hors de question de le perdre maintenant.


Après
avoir franchi les portes coulissantes le professeur se dirigea vers une
Rolls-Royce Silver Shadow noire qui, par ses lignes sobres et élégantes, se
démarquait des autres véhicules. Il ouvrit la portière passager et la pria de
monter avec cette politesse glaciale qui représentait, semblait-il, l'unique
alternative à sa mauvaise humeur.


Après
avoir mis la valise dans le coffre, il s'installa au volant et prit la
direction de l'autoroute qui les mènerait au cœur de la capitale.


Non
sans hésitation, Abigail se décida à rompre le silence.


—        Je suppose que vous êtes venu en
personne afin de me transmettre les consignes pour votre patient.


—        Vous supposez bien, dit-il, sarcastique.
Il s'agit d'un collègue à moi, le Dr de Wit, soixante-dix ans. Il doit subir
une gastro-entérostomie, à cause d'un cancer. Le pronostic est toutefois très
favorable, son cœur est solide et il est animé d'une farouche volonté de vivre.
Il occupera une chambre dans l'aile privée et vous travaillerez sous les ordres
de Mme van Rijn qui fixera vos heures de repos.


Lui
ayant expliqué les grandes lignes de sa mission, il se tut et Abigail n'osa pas
poser de questions de peur d'interrompre quelque réflexion capitale du grand
homme sur le planning opératoire de la journée ou le sort de tel ou tel
patient.


Quand
ils furent garés devant la grille de l'hôpital, elle profita de ce qu'il
faisait signe à un porteur pour lui adresser quelques mots.


—        Merci d'avoir porté la lettre,
professeur. Le destinataire m'a avertie qu'elle était arrivée à bon port. Non
que j'en aie douté un seul instant ! ajouta-t-elle, consciente de sa
maladresse. Je vous en suis fort reconnaissante.


Il
la fusilla du regard comme si elle venait de l'insulter.


—        On ne va pas épiloguer là-dessus
indéfiniment.


A
son tour, Abigail se sentit insultée. Et à juste titre, elle !


—        Ne vous inquiétez pas, je ne vous en
parlerai plus. C'est manifestement peine perdue que de vouloir remercier
quelqu'un comme vous.


 Sur ce, elle s'éloigna en direction du
bâtiment central sans se soucier du porteur ni de sa valise. Elle n'avait pas
fait dix pas qu'elle entendit le tonitruant éclat de rire du professeur.


D'emblée,
Abigail se prit d'affection pour Frantz de Wit. Bien que très pâle en raison de
sa maladie, il était encore fort bel homme et ses yeux bleus pétillaient de
jeunesse et de malice.


—        Asseyez-vous près de moi, mon petit, lui
dit-il dans un anglais irréprochable après que Mme van Rijn eut procédé aux
présentations, et apprenons à nous connaître. Dominic veut m'opérer dans une
semaine. Entre-temps, j'aurai droit à toutes sortes de distractions
quotidiennes : transfusions sanguines, séances de kinésithérapie et autres
petits plaisirs qu'il aura concoctés à mon intention.


Abigail
rit de bon cœur avec lui. Ainsi, le professeur s'appelait Dominic — une
précieuse information qu'elle rangea dans un coin de sa mémoire tout en sachant
qu'elle n'en aurait sans doute jamais l'usage.


La
conversation avec le malade lui permit d'établir qu'il dormait mal et ne
mangeait presque rien. Elle apprit aussi qu'il avait perdu sa femme vingt ans
plus tôt, que sa fidèle gouvernante était aux petits soins pour lui et que sa
maison hébergeait, en plus du chat et du chien de rigueur, une véritable
ménagerie : un hérisson, une famille de lapins, un perroquet et même un corbeau
apprivoisé !


Us
étaient en train de discuter de leur aversion partagée pour les oiseaux en cage
lorsque le professeur entra dans la chambre.


Les
deux hommes se connaissaient depuis fort longtemps et le septuagénaire
accordait de toute évidence une totale confiance à son jeune collègue. Il
écouta attentivement ses explications sur la méthode opératoire qu'il comptait
employer et les raisons pour lesquelles il procéderait ainsi et pas autrement.


—        Tout cela me semble très prometteur,
Dominic. Je serai un homme neuf quand tu en auras fini avec moi.


—        Neuf, peut-être pas, mais de nouveau
opérationnel pour une bonne quinzaine d'années, ce qui représente une
estimation moyenne.


—        Et qu'en pense notre infirmière ?
demanda Frantz.


—        Je n'envisage jamais l'échec, répondit
Abigail avec un franc sourire. L'opération sera un succès, puisque le Pr van
Wijkelen le dit.


Comme
elle se tournait vers lui, elle vit le rictus méprisant et moqueur qui
déformait sa bouche, mais aussi la souffrance qui se lisait au fond de ses
yeux.


Sans
doute n'avait-il pas toujours été aussi méfiant et aigri. Quelqu'un, à une
époque de sa vie, devait lui avoir fait tellement de mal qu'il ne se fiait plus
à personne. Abigail se demanda s'il s'agissait d'une femme et la voua aux
gémonies.


Une
fois, une seule, il lui avait souri sans retenue, et son rêve le plus cher
était de le voir recommencer. Pour l'heure, cela lui semblait toutefois peu
probable.


La
veille de la gastro-entérostomie, le Dr de Wit remit à Abigail son salaire
hebdomadaire en la remerciant de son dévouement.


—        La semaine prochaine, j'espère être en
état d'accomplir le même geste, dit-il facétieusement en lui tendant
l'enveloppe.


Le
cœur d'Abigail se serra à ces mots. Bien qu'elle ait line confiance absolue
dans les compétences du Pr van Wijkelen, elle savait qu'il existait beaucoup
d'impondérables lors d'une opération de ce genre.


Elle
glissa l'enveloppe dans la poche de son uniforme en se demandant pour la énième
fois pourquoi Bolly l'avait priée dans sa dernière lettre de ne plus rien lui
envoyer pour l'heure.


En
un sens, ce délai l'arrangeait car elle n'avait toujours pas trouvé le moyen de
lui faire parvenir de l'argent, mais cela ajoutait encore à son inquiétude le
concernant.


Lors
de ses visites à son vieil ami, le professeur traitait Abigail avec une
politesse glaciale qui contrastait avec l'amitié qu'il témoignait à son malade.
Debout, en retrait, elle les écoutait en souhaitant que la chaleur de sa voix
lui fût pour une fois adressée.


Tous
les jours, elle faisait son rapport au professeur dans le couloir, devant la
chambre. Elle ne dérogea pas à son habitude en cette veille d'opération.


—        Merci, mademoiselle Trent, dit-il après
l'avoir écoutée attentivement. Vous amènerez le patient au bloc à 10 heures,
puis resterez avec lui en salle de réveil.


L'opération
se déroula sans anicroche, mais seuls les jours à venir permettraient de
mesurer son succès.


A
peine Abigail avait-elle remonté le septuagénaire dans sa chambre que le
professeur se présenta à son chevet, i


—        Ne le laissez seul sous aucun prétexte,
mademoiselle I Trent. J'ai parlé à la surveillante. Si vous désirez prendre une
pause, elle enverra quelqu'un vous remplacer. Est-ce clair ?


—        Parfaitement, monsieur.


Occupée
à vérifier le positionnement du drain tubulaire, elle n'en dit guère plus. Elle
n'avait aucune intention de s'absenter. Elle avait promis au Dr de Wit de
rester auprès de lui et elle n'avait qu'une parole.          !


—        Il s'en sortira, avec beaucoup de soins
et d'attentions, ajouta férocement le professeur avant de tourner les talons.


La
longue garde d'Abigail tirait à sa fin quand Mme van Rijn vint lui annoncer que
la collègue de nuit censée la remplacer était clouée au lit par une angine et
qu'elle ne disposait de personne pour la relever.


—        Je peux rester au chevet du patient jusqu'à
minuit, proposa l'infirmière en chef. Vous sera-t-il ensuite possible ; de...


—        Bien sûr. Je vais aller dîner, dormir
quelques heures et je reviendrai à minuit.


—        Parfait. Demain, je tâcherai de trouver
du renfort pour vous permettre de souffler un peu.


A 1
heure du matin, quand le Pr van Wijkelen revint dans la chambre de l'opéré, il
trouva donc Abigail à son chevet.


Il
examina le patient à loisir avant de se tourner vers elle.


—        Pourquoi êtes-vous encore là ?
demanda-t-il, sévère. Où est l'infirmière de nuit?


—        Mlle Tromp est malade et le délai était
trop court pour trouver une remplaçante. Je vous assure que tout va bien,
monsieur, ajouta-t-elle d'un ton apaisant. J'ai dormi un peu et je n'ai repris
qu'à minuit.


—        A quelle heure vous relèvera-t-on ?


—        Je ne sais pas. Mme van Rijn fera de son
mieux.


—        Vous a-t-on donné vos jours de repos ?


—        Non, mais c'était un choix de ma part.
Je les prendrai quand mon patient ira mieux.


Le
professeur semblait furieux.


S'attendant
à être vertement réprimandée pour n'en faire qu'à sa guise au lieu de respecter
le planning, Abigail fut surprise, et soulagée, en le voyant hausser les
épaules.


—        Après tout, faites comme il vous plaira.
Si cela arrange Mme van Rijn, je n'ai rien à y redire.


Il
semblait se soucier comme d'une guigne qu'elle récupère ou non ses jours de
repos. D'ailleurs pourquoi s'en soucierait-il?


A 7
heures du matin, Abigail, aidée d'une collègue, changea les draps du patient
avant de procéder à sa toilette et de le vêtir de son pyjama. Adossé à ses
oreillers, il semblait très vieux et très malade.


Elle
était en train d'injecter une solution médicamenteuse dans le pousse-seringue
qui administrait les perfusions en continu quand le Pr van Wijkelen fit son
entrée.


A
le voir tiré à quatre épingles, la mine fraîche et dispose, on avait du mal à
croire qu'il n'avait dormi que quelques heures.


Il
murmura un vague bonjour sans la regarder, ce qui valait mieux car elle était
livide de fatigue.


Après
l'examen du patient, il alla s'asseoir près de la fenêtre avec le dossier pour
étudier les dernières annotations qu'Abigail y avait portées durant la nuit.


Il
lui donna de nouvelles consignes puis s'apprêta à partir.


—        Quelques heures de sommeil ne vous
feraient pas de mal, mademoiselle Trent, observa-t-il sèchement.


—        Bien sûr qu'elle a besoin de sommeil,
renchérit Frantz de Wit d'une voix irritée en dépit de sa faiblesse.


—        Ce n'est pas parce que tu te tues au
travail qu'il faut exiger que les autres en fassent autant.


—        Je n'oblige personne à travailler douze
heures d'affilée. Il y a eu une défection de dernière minute dans l'équipe, et
Mlle Trent s'est portée volontaire pour la pallier. De toute manière, si sa
charge de travail est trop lourde, elle est assez grande pour se plaindre. A
tout à l'heure, ajouta-t-il sans un regard pour elle.


—        Ce garçon est insupportable ! dit le
malade après le départ du professeur. Quel dommage...


Il
s'endormit sans terminer sa phrase et Abigail, qui espérait glaner quelque
confidence sur le professeur, en fut pour ses frais.


Les
jours suivants, l'état du Dr de Wit s'améliora et il se proposa d'initier
Abigail à la grammaire néerlandaise, ce qui n'était pas une mince affaire étant
donné que, hormis quelques mots, elle ignorait tout de cette langue.


Libéré
de ses sondes et de sa perfusion, le septuagénaire venait de rentrer d'un tour
du parc au bras d'Abigail quand le professeur vint le voir.


Comme
à l'accoutumée, il l'examina et s'entretint fort cordialement avec lui avant de
changer de ton pour s'adresser à Abigail.


—        Mademoiselle Trent, si vous êtes libre
demain après-midi, je viendrai vous chercher. Il y a quelqu'un qui désire vous
rencontrer.


—        Qui ? s'enquit prudemment Abigail.


—        Vous verrez bien...


Comme
s'il pressentait son refus, il sourit pour l'amadouer.


—        S'il vous plaît.


—        D'accord.


Le
moyen de résister à son sourire ?


Après
le départ du professeur, elle se demanda si elle avait bien fait d'accepter.


Contrairement
à son habitude, son patient s'abstint de tout commentaire, mais il retrouva sa
verve pour la leçon de néerlandais qu'Abigail s'obligea à suivre en élève
appliquée en chassant de son esprit cette étrange invitation.
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Le
lendemain après-midi, le professeur attendait Abigail dans la cour de
l'hôpital.


La
mine plus austère que jamais, il la salua et la conduisit à la Rolls dont il ouvrit la
portière.


Le
sentant d'humeur peu loquace, Abigail se garda bien de bavarder tandis que la
limousine se mêlait à la circulation du boulevard.


—        Vous ne voulez pas savoir où nous allons
?


—        Si, bien sûr. Mais à quoi bon, puisque
vous ne me le direz pas ?


—        Nous allons chez moi.


Elle
ouvrit de grands yeux.


—        Pour quoi faire ?


—        La personne qui veut vous rencontrer s'y
trouve. Cela m'a semblé plus pratique ainsi.


—        Oh, je vois.


Façon
de parler. Elle brûlait d'envie de s'enquérir de l'identité de celui ou celle
qui désirait la voir mais, sachant qu'il ne répondrait pas à sa question, elle
refréna sa curiosité.


—        C'est très sage de votre part de ne rien
me demander, commenta-t-il, car je n'ai aucune intention de vous éclairer.
Comment va le Dr de Wit, aujourd'hui ?


—        Bien. Il est de plus en plus impatient
de sortir.


—        Cela ne saurait tarder. J'espère que
vous êtes prête î\ lui servir d'infirmière à domicile ?


—        Bien sûr.


Cette
perspective l'enchantait à cause de l'affection qu'elle éprouvait pour le
septuagénaire, et aussi pour quelques autres raisons qu'elle préférait ne pas
approfondir pour le moment.


Ils
roulaient le long du Herengracht et Abigail admira les demeures séculaires
bordant le canal. Ils étaient presque arrivés au bout de l'avenue quand le
professeur tourna dans une petite impasse pavée.


La Rolls s'immobilisa devant une très vieille maison ornée
d'un double escalier qui menait au perron et cachait sous ses marches une porte
plus petite. Les fenêtres, longues et étroites, ressemblaient à celles d'une
église.


A
l'écart des bruits du centre-ville, l'endroit était un havre de paix où seul le
sifflement du vent s'entendait sous les pignons.


Abigail
descendit de voiture et promena un regard émerveillé autour d'elle tandis que
le professeur ouvrait la porte.


Le
vestibule était exactement comme elle l'avait imaginé avec son carrelage à
damier noir et blanc, son plafond à moulures et les portraits des ancêtres
accrochés aux murs.


Tout
aussi ancien, le mobilier en chêne massif remontait au temps des colonies.


—        Comme c'est beau ! C'est absolument...
parfait.


Une
remarque qu'elle regretta aussitôt en voyant le regard lourd de mépris du
professeur.


Le
sang afflua aux joues d'Abigail. Ne pouvait-on rien dire à cet homme sans qu'il
le prenne mal ?


—        Calmez-vous, mademoiselle Trent, dit-il
avec une étonnante perspicacité. Il ne sert à rien de vous chagriner de mes
sautes d'humeur. Depuis le temps, vous devriez savoir que je suis un homme
facilement irritable.


—        C'est vrai, répliqua-t-elle insolemment.
Et maintenant, professeur, si je pouvais rencontrer cette personne...


Il
régnait un tel silence dans la demeure qu'elle se demanda s'il y avait vraiment
quelqu'un à part eux.


Une
idée absurde lui traversa l'esprit.


Encore
une fois, il sembla lire dans ses pensées.


—        Rassurez-vous, mademoiselle Trent, je ne
vous ai pas attirée dans quelque guet-apens. Vous ne m'en avez pas soupçonné,
j'espère ?


—        Bien sûr que non ! s'exclama-t-elle avec
un peu trop de véhémence. Je ne suis pas stupide à ce point !


Il
ouvrit une porte.


—        Si vous voulez bien attendre là.


Elle
entra dans une pièce lambrissée et s'approcha du feu qui brûlait dans la
cheminée.


Entre
les étagères de livres s'intercalaient d'autres portraits des Wijkelen
disparus, tous plus beaux les uns que les autres, au point que c'en était
monotone. Pas un seul physique ingrat dans la galerie de portraits...


Un
vieillard portant perruque, à l'allure particulièrement despotique, retint son
attention. Elle était en train de l'examiner quand la porte s'ouvrit.


Abigail
se retourna et découvrit Bollinger sur le seuil. Un cri lui échappa.


—        Bolly ! Oh, Bolly !


Elle
fondit en larmes.


—        Allons, mademoiselle Abby, dit-il en
traversant la pièce pour lui tapoter maladroitement l'épaule, il ne faut pas
vous mettre dans un tel état ! Moi qui voulais vous faire une bonne surprise...


—        Mais c'est une merveilleuse surprise,
Bolly! Je pleure parce que je suis tellement heureuse de te voir ! N'est-ce pas
stupide ? Mais que fais-tu là, dans la maison du professeur ?


Bollinger
lui tendit un mouchoir immaculé à l'aide duquel elle se sécha les yeux avant de
se moucher énergiquement.


—        Est-il au courant ?


—        Bien sûr, mademoiselle Abby. C'est lui
qui a eu l'idée de me faire venir. Le soir où il est venu me porter la lettre
et l'argent, je l'ai invité à prendre une tasse de thé car il faisait un temps
de chien, et l'on s'est mis à bavarder... Je lui ai parlé un peu de nous et il
m'a suggéré de prendre un petit emploi à Amsterdam pour vous y rejoindre. « Je
veux bien, mon bon monsieur, lui ai-je dit, mais c'est plus facile à dire qu'à
faire. » « J'ai ce qu'il vous faut, a-t-il répondu. Mon jardinier va se faire
opérer d'un hallux valgus et j'aurai besoin de quelqu'un pour le remplacer
pendant quelques semaines. Qu'en dites-vous ? » J'ai dit banco et me voilà,
mademoiselle Abby. Arrivé tout frais d'hier. Il m'a payé mon billet et je
toucherai bien sûr des gages, sans compter que la chambre est des plus
confortable. Bref, je suis comme un coq en pâte ici, alors inutile de me donner
de l'argent.


—        Une histoire incroyable... Que penses-tu
du professeur, Bolly ?


—        C'est un homme intimidant, mais un vrai
gentleman.


Abigail
se moucha de nouveau pour prévenir une autre crise de larmes.


—        Oh, Bolly ! C'est comme si nous étions
de nouveau à la maison. Mais j'insiste pour continuer à te rembourser ce que
nous te devons, d'autant que j'en ai les moyens à présent.


—        Si ça peut vous rendre heureuse,
mademoiselle Abby. Combien de temps travaillerez-vous à Amsterdam ?


—        Deux semaines, peut-être trois. As-tu
rendu ta chambre ?


—        Oui. Je ne m'y plaisais guère. Le
professeur connaît, paraît-il, quelqu'un qui loue des chambres très convenables
à Londres. Le loyer risque d'être un peu élevé pour ma bourse, mais si je
parviens à économiser...


—        Avec ce que je te donnerai chaque
semaine, il n'y aura pas de problème. Dès mon retour à Londres, je me
dépêcherai de décrocher un nouveau travail afin de pouvoir t'aider. C'est
merveilleux, Bolly, tout semble s'arranger ! Es-tu heureux, ici ? Où se trouve
ta chambre ?


—        Ici bien sûr, au deuxième étage. Votre
serviteur est logé, nourri, chauffé...


—        Il ne te fait pas travailler trop dur?


—        Grand Dieu non ! Je m'occupe du jardin
et du potager — en hiver, je ne risque pas le surmenage — et je bricole un peu
dans la maison. Le week-end, le professeur m'emmènera dans sa maison de campagne
où il a aussi un jardin.


En
silence, Abigail assimila ce nouvel aspect de la personnalité du professeur.


—        Eh bien, si on m'avait...


La
porte s'ouvrit pour livrer passage à une petite femme rondelette et souriante
qui serra chaleureusement la main d'Abigail.


—        Je suis la gouvernante, dit-elle dans un
anglais fort acceptable. Mme Boot.


Ses
petits yeux bleus détaillaient Abigail avec curiosité.


—        Abigail Trent. Enchantée.


—        Le professeur vous fait dire qu'il faut
retourner à l'hôpital. Il s'excuse de ne pouvoir vous y conduire lui-même. La
voiture vous attend.


Abigail
attendit que la gouvernante soit sortie de la pièce pour tourner un regard
désemparé vers Bolly.


—        Il ne m'aime pas, Bolly.


—        Une gentille demoiselle comme vous ?
J'ai de la peine à le croire.


—        Ce n'est pas grave. Il faut que j'y
aille. Si c'est un taxi, il ne faut pas le faire attendre. Accompagne-moi à la
porte, Bolly.


Marchant
côte à côte, ils traversèrent le vestibule sans trop se presser.


—        Vous avez la permission du professeur
pour venir me voir quand vous voulez, mademoiselle Abby, sauf le week-end.


—        D'accord, Bolly, je lui en suis fort
reconnaissante. Je lui laisserai un petit mot dans son casier à l'hôpital pour
l'en remercier.


Etonné,
Bolly s'arrêta.


—        Vous le voyez tous les jours. Ne
pouvez-vous le faire de vive voix ?


Abigail
secoua la tête.


—        Je t'ai dit qu'il ne m'aime pas.


A
cet instant, l'une des portes du hall s'ouvrit et Mme Boot en sortit, un
plateau vide à la main. Abigail et Bollinger eurent le temps de voir le
professeur assis à son bureau, à la lueur d'une puissante lampe. Il leva la
tête pour fixer Abigail d'un regard vide, comme s'il ne la voyait pas, avant de
se pencher de nouveau sur ses papiers. La porte se referma et la gouvernante
s'éloigna.


—        Tu vois, Bolly, il ne supporte même pas
ma vue. Quant à ma conversation, c'est peu dire qu'elle l'exaspère.


Elle
força un sourire sur ses lèvres, dit au revoir à son vieil ami et sortit.


Le
chauffeur du professeur la reconduisit à l'hôpital avec la Rolls-Royce et Abigail
monta immédiatement retrouver son malade. Emergeant d'une longue sieste,
celui-ci voulut savoir comment elle avait occupé son après-midi. Elle le lui
raconta, mais Frantz se garda de tout commentaire sur la générosité du
professeur à l'égard de Bollinger.


Quelques
jours plus tard, déplorant qu'Abigail reste confinée à l'hôpital, le Dr de Wit
l'envoya chercher des ouvrages qu'il avait commandés dans une librairie de la Kalverstraat.


 Emmitouflée dans son gros manteau et son
écharpe, Abigail s'engagea dans des ruelles qu'elle connaissait à présent comme
sa poche.


Le
ciel était d'un gris de plomb et elle rentra la tête dans les épaules pour se
protéger de la morsure du vent et des premiers flocons. Entre plusieurs
itinéraires possibles, elle avait choisi le plus long. Même s'il ne passait pas
devant la maison du professeur, il avait le mérite de s'en approcher.


«
Tu es stupide ! se sermonna-t-elle. A quoi cela l'avancera-t-il ? »


Des
allées reliaient les grachien entre eux. Abigail traversa l'une d'elles en se
pressant car la neige tombait dru à présent. Ses pas résonnaient un peu
sinistrement sur le pavé et elle avait hâte de déboucher dans l'avenue.


Elle
y était presque quand son regard accrocha un imperceptible mouvement dans le
caniveau. Ralentissant le pas, elle s'approcha avec précaution car il pouvait
fort bien s'agir d'un rat, une espèce animale qu'elle avait en horreur.


Ce
n'était pas un rat, mais un chaton, minuscule, squelettique, avec un pelage
noir et blanc d'une saleté repoussante et le cou souillé de quelques taches de
sang.


Abigail
le ramassa avec mille précautions pour ne pas lui faire mal. Si maigre qu'il ne
pesait rien, le pauvre petit paraissait bien laid avec son gros nez et sa tête
pointue ; même propre et bien nourri, il ne serait sans doute jamais beau.


Il
posa sur elle ses yeux bleu clair et poussa un miaulement pathétique, ce qui
suffit pour faire oublier sa course à Abigail. Elle enveloppa délicatement
l'éclopé dans l'extrémité de son écharpe et reprit sa marche en le tenant
blotti contre elle.


La
maison du professeur ne se trouvait pas très loin. Elle décida de s'y rendre
pour demander à Bolly l'asile pour l'orphelin, le plus urgent étant de soigner
sa blessure.


Parvenue
en haut du perron, elle hésita.


Sonner
à la porte principale avec un chaton abandonné serait abuser de la générosité
du professeur qui lui avait permis de rendre visite à Bolly à sa guise. Sans
doute d'ailleurs ne lui en avait-il accordé la permission que par pure politesse,
sans penser qu'elle le prendrait au mot. 


A
cette heure, le maître des lieux officiait à l'hôpital ; sa voiture n'était
visible nulle part.


Abigail
redescendit les marches pour actionner le heurtoir de la porte de service.


Bollinger
vint ouvrir et son visage s'illumina à la vue d'Abigail.


—        Comme c'est gentil de venir me voir,
mademoiselle Abby, malgré ce mauvais temps ! Entrez, on va boire une tasse de
thé. Mais vous ne devriez pas emprunter cette porte, il faut passer par la grande.


—        Je ne voulais pas tomber sur le
professeur, d'autant que je ne suis pas seule. Regarde...


Ils
portèrent le chaton dans la cuisine, une belle pièce claire qui donnait sur le
jardin pour l'heure enfoui sous la neige. La maison était déserte, expliqua
Bolly. Mme Boot s'était absentée pour aller visiter une parente et la femme de
ménage venait de partir.


—        Installons-le devant le poêle, suggéra
le vieil homme. Il tremble de froid. Dès qu'il se sera réchauffé, on pourra
l'examiner.


Après
quelques minutes, ils eurent le plaisir de voir le chaton remuer et même sortir
une petite langue rose pour se toiletter un peu.


—        S'il veut se nettoyer, commenta Bolly,
c'est qu'il va déjà mieux.


Une
remarque un peu trop optimiste, à en juger par l'état de faiblesse et la
maigreur de l'animal, songea Abigail, bien décidée à tout tenter pour le
sauver.


Sortant
son mouchoir, elle l'humecta d'eau tiède et entreprit de nettoyer doucement la
fourrure sale, ce qui lui permit de localiser la blessure, une entaille
minuscule, mais profonde, en plein milieu de la petite poitrine.


—        Il faudrait couper les poils pour
désinfecter. Si j'avais une paire de ciseaux...


—        Me permettez-vous de jeter un coup d'œil
? demanda le professeur d'un ton humble, comme s'il s'excusait de les déranger.


La
surprise d'Abigail fut telle qu'elle en perdit la voix. Ce fut Bollinger,
occupé à chauffer du lait, qui répondit.


—        Je ne savais pas que vous étiez rentré,
monsieur. Vous tombez bien. Cette pauvre créature est en piteux état. C'est
Mlle Abby qui l'a trouvée dans l'une des allées derrière les maisons et qui l'a
amenée.


—        Elle a bien fait.


Ignorant
l'expression incrédule d'Abigail, il s'agenouilla devant l'animal toujours lové
dans l'écharpe de laine.


—        Je n'ai pas entendu la sonnette de la
porte d'entrée, dit-il en soulevant le chaton pour inspecter la blessure.


—        Euh... non, bredouilla Abigail. Je suis
passée par la porte de service.


—        Cela ne me regarde pas, mademoiselle
Trent, dit-il, mais je vous assure que vous n'avez pas besoin de vous glisser
dans ma maison comme une voleuse, par l'entré des livreurs.


—        Je ne suis pas entrée comme une voleuse
! De plus, je ne savais même pas que vous étiez là, ajouta-t-elle sans se
soucier de se trahir.


—        Et si vous l'aviez su ?


Abigail
devint écarlate et faillit répliquer que ce ne serait jamais de gaieté de cœur
qu'elle sonnerait chez lui puisqu'elle s'y savait indésirable.


Au
lieu de cela, elle prit la soucoupe de lait des mains de Bolly et la déposa
devant le chaton.


—        Aura-t-il besoin d'une anesthésie ?


Le
professeur réprima un sourire.


—        Je crois qu'il pourra s'en dispenser,
répondit-il avec le plus grand sérieux. Un point de suture devrait suffire, que
je lui poserai dès qu'il aura bu son lait. Dans quelques jours, il ira mieux.
La pauvre bête n'a que la peau sur les os ; sans doute n'a-t-il pas mangé
grand-chose depuis sa naissance.


Il
se releva et sortit de la pièce pour revenir quelques instants plus tard avec
une aiguille, une bobine de catgut, des ciseaux et un flacon d'un anesthésiant
local.


—        Posez l'animal sur la table, ordonna-t-il
à Abigail. Et tenez-le bien. Bollinger, voudriez-vous allumer la lampe, je vous
prie ?


L'opération
ne dura qu'une minute durant laquelle la blessée — vérification faite, c'était
une fille — resta sagement allongée à lécher les gouttes de lait de ses
babines.


Quand
il eut terminé, le professeur se redressa et rassembla son matériel.


—        Et maintenant, que va-t-il advenir de
cet animal ? Sans doute avez-vous l'intention de le prendre avec vous,
mademoiselle Trent ?


Abigail
retira son doigt des petites griffes qui l'enserraient et regarda le chaton. Il
était impensable de le remettre à la rue ; elle allait devoir l'emmener au
foyer des infirmières. Le règlement y interdisait les animaux, mais peut-être
consentirait-on une exception ? Au moment de son départ, il la suivrait chez le
Dr de Wit, à condition que celui-ci accepte ce pensionnaire supplémentaire,
puis en Angleterre...


La
voix sévère du professeur interrompit sa réflexion.


—        Ne me dites pas qu'il serait mieux ici?


Elle
osa le regarder droit dans les yeux. Il n'avait jamais été particulièrement
aimable à son encontre, mais la détresse animale ne pouvait le laisser
insensible.


—        Je ne crois pas que vous chasseriez
quelqu'un qui a besoin d'aide, monsieur, dit-elle posément.


Le
regard bleu se durcit.


—        Vous ne voulez pas le garder...,
constata-t-elle devant son silence. Cela ne fait rien, je m'en arrangerai.
Merci beaucoup de l'avoir soigné.


Elle
lui sourit puis se mit en devoir d'envelopper son protégé dans l'écharpe.


Elle
remettait son manteau quand le professeur reprit la parole.


—        Pardon de vous taquiner ainsi,
mademoiselle Trent. Bien sûr, nous allons garder votre petite éclopée.


Son
ton se fit moqueur.


—        Comment pourrais-je refuser après le
discours si touchant dont vous venez de me gratifier ?


—        J'en pensais chaque mot, protesta
dignement Abigail. Merci, professeur. Elle ne vous dérangera pas, Bollinger y
veillera. N'est-ce pas, Bolly ?


—        Mais oui, mademoiselle Abby, ne vous
inquiétez donc pas. Je ferai de mon mieux et Mme Boot, qui adore les animaux,
lui réservera à n'en pas douter quelques bons morceaux de sa composition.


—        Votre sollicitude vous honore,
mademoiselle Trent, reprit le professeur, mais je vous assure que ce chaton
sera le bienvenu sous ce toit. J'ai un chien qui sera ravi d'avoir une camarade
de jeux en mon absence. Bollinger, auriez-vous l'amabilité de me préparer une
tasse de votre excellent thé anglais et de me la servir dans mon bureau ?
Prévoyez également une tasse pour Mlle Trent qui me fera, je l'espère, le
plaisir de sa compagnie.


Abigail
en resta muette de stupéfaction.


—        Moi?


Soudain,
la raison pour laquelle elle était sortie en premier lieu lui revint à la
mémoire.


—        Je ne peux pas ! Il faut que j'aille à la Kalverstraat chercher
des livres pour le Dr de Wit.


Son
hôte jeta un coup d'œil à sa montre.


—        Ne vous inquiétez pas de cela. Je dois
m'y rendre moi-même plus tard. J'apporterai ses livres à Frantz quand je
passerai le voir dans la soirée.


Certain
qu'elle se plierait à sa volonté, il sortit de la cuisine et elle n'eut d'autre
choix que de le suivre. Ils montèrent quelques marches jusqu'à l'entresol où il
poussa une porte et l'invita à entrer.


Abigail
franchit donc le seuil du bureau du professeur, une pièce encombrée de livres
et de papiers. Elle l'imagina en train d'y travailler à longueur de journée.
Etrangement, cette vie d'érudit solitaire ne cadrait pas avec le physique ô
combien séduisant du personnage ni avec son statut de célibataire, sans parler
de sa fortune. Les amis et les femmes devaient se bousculer à sa porte.


La
vie privée du professeur ne la regardait pas, était-elle en train de se dire,
quand une exclamation ravie lui échappa. Un grand danois venait en effet de
surgir de derrière le canapé pour lui offrir la patte.


—        Comme tu es beau ! Et si...


Elle
ravala son compliment car le professeur ne l'apprécierait probablement pas
davantage pour son chien que pour sa demeure.


—        Quel est son nom ? s'enquit-elle en se
baissant pour lui distribuer force caresses.


—        Colossus.


—        Le bien nommé. Est-ce en référence à
Shakespeare ? Le géant dans Jules César ?


Pour
toute réponse, il la fusilla d'un regard si ironique qu'elle se redressa
aussitôt.


—        Je ne crois pas que je vais rester pour
le thé.


L'expression
du professeur s'adoucit.


—        Je vous présente mes excuses pour la
seconde fois cet après-midi, dit-il avec un sourire qui la fit chavirer. S'il
vous plaît, restez, Abigail.


Elle
avait bien du mal à le suivre : c'était comme rouler sur une route de montagne
en épingles à cheveux où l'on ignorait ce que réservait le prochain virage.


—        Comment allez-vous appeler le chaton ?
demanda-t-elle en s'asseyant et en reprenant ses gratouilles à Colossus qui se
pâma de plaisir en poussant son museau dans sa main.


Bollinger
entra au même instant avec le plateau de thé.


—        Nous cherchons un nom pour le chaton,
Bollinger. Une idée ?


—        Eh bien, monsieur, comme on l'a trouvée
dans la rue, on n'a qu'à l'appeler Annie.


Comme
la petite orpheline vendeuse de pommes de la comédie musicale qui tenait
l'affiche à Piccadilly depuis vingt ans, songea Abigail avec un petit sourire.


—        Va pour Annie, Bollinger. Quand elle
aura repris du poil de la bête, Colossus ira dans la cuisine faire sa
connaissance.


—        La pauvre bestiole s'est endormie si
tranquillement dans son écharpe devant le poêle que je n'ai pas eu le cœur de
la déplacer. Quand elle se réveillera, je lui ouvrirai l'une des boîtes que Mme
Boot garde en réserve pour ses chers matous des allées.


—        Nourrissez-la toutes les deux heures,
Bollinger, en hachant finement la pâtée. Et ne lui donnez pas trop de lait.


—        A vos ordres, chef. Eh bien, je vais
vous dire au revoir, mademoiselle Abby...


Comme
il semblait triste de la quitter, Abigail s'empressa de proposer :


—        On pourrait se retrouver quelque part
demain pour le café, Bolly. Ainsi, tu pourras me donner des nouvelles d'Annie.


—        Puis-je vous suggérer ici ? intervint le
professeur. Je dois m'absenter quelques jours et vous ne serez pas trop de deux
pour garder un œil sur Annie.


—        Ça, c'est ce que j'appelle une bonne
idée, chef ! J'espère que vous acceptez, mademoiselle Abby ?


Abigail
acquiesça en prenant soin de cacher son enthousiasme. La perspective de revenir
dans cette vieille demeure la ravissait, et y vivre pour le restant de ses
jours la comblerait de bonheur.


Elle
était en train de servir le thé et faillit, sous le choc d'une soudaine
découverte, laisser tomber la théière. En fait, cette maison ne représentait
rien sans la présence du professeur, avec ses airs grognons, ses regards noirs,
et ses sarcasmes, indissociables du personnage.


Derrière
cette façade intimidante se cachait un homme dont elle était tombée amoureuse.
En de rares occasions, il avait soulevé le voile sur le véritable Dominic et le
souhait le plus cher d'Abigail était qu'il lui permette de l'entrevoir de
nouveau.


Bien
entendu, elle ne se faisait pas d'illusions. Un homme tel que le professeur ne
pourrait en aucun cas s'éprendre d'une créature sans attraits comme elle, bien
qu'un miracle soit toujours possible...


Elle
finit de verser le thé d'une main un peu tremblante et lui tendit sa tasse.


—        Colossus ne s'ennuie-t-il pas en ville ?
s'enquit-elle en parvenant à conserver un ton placide.


—        Pas vraiment. Il fait une longue
promenade matin et soir et m'accompagne le week-end en Frise où je possède une
résidence secondaire. Là-bas, il s'en donne à cœur joie.


 


—        La Frise... Est-ce la
région la plus septentrionale de la
 Hollande ?


—        Non. Leeuwarden, la ville proche de ma
maison, n'est située qu'à cent trente kilomètres au nord d'Amsterdam. C'est à
peine à une heure et demie de route.


—        C'est là que Bolly est allé dimanche
dernier ?


—        Oui. Il y a un grand jardin. Tout comme
Colossus, il y a passé un fort bon moment. Notre ami a la main verte.


—        C'est vrai. Il s'occupait à merveille du
potager de mes parents qui avaient coutume du dire qu'il savait parler aux
plantes et aux légumes, lesquels poussaient pour lui faire plaisir...


—        Voilà qui est intéressant, commenta le
professeur en sirotant son thé. J'espère que les fleurs de ma propriété seront
aussi sensibles à son discours et que j'aurai un magnifique jardin au
printemps.


Abigail
finit sa tasse et la reposa sur la table basse.


—        Je ferais mieux d'y aller, dit-elle
poliment alors qu'elle mourait d'envie de prolonger sa visite.


Sans
insister aucunement pour qu'elle reste, son hôte se leva pour l'accompagner
dans le vestibule où un grand vase de tulipes rouges trônait sur un coffre en
chêne.


Ils
étaient presque arrivés à la porte quand le professeur remarqua l'absence de
l'écharpe d'Abigail.


—        Annie en a fait son lit, n'est-ce pas ?


—        Oui, mais ce n'est pas grave. Il ne fait
pas si froid et le trajet n'est pas long.


Sans
l'écouter, il alla vers le fond du hall pour ouvrir une armoire d'où il sortit
un grand carré de soie.


—        Cela la remplacera.


Il
roula le foulard en écharpe puis défit d'autorité les premiers boutons du
manteau d'Abigail pour le lui nouer au cou.


Sourd
à ses remerciements, il ouvrit ensuite grand la porte. La Rolls attendait au bas des
marches enneigées.


—        Jan va vous reconduire. Au revoir,
mademoiselle Trent.


En
descendant précautionneusement, une main sur la rampe, Abigail songea non sans
indignation qu'il ne cachait même pas son soulagement de la voir partir. Au
temps pour la politesse !


Pourtant,
il lui avait prêté cette écharpe — qu'elle ne devrait d'ailleurs pas oublier de
lui rendre... Elle ne devait y chercher aucune signification particulière. Il
aurait agi ainsi avec n'importe qui, se raisonna-t-elle.


Inutile,
se répéta-t-elle une fois de plus, de se bercer d'illusions.


Avec
la permission du Dr de Wit, Abigail passa les deux après-midi suivants à la
maison du gracht à jouer avec une
Annie convalescente tout en écoutant le joyeux bavardage de Bollinger. Il
refusa l'argent qu'elle voulait lui donner, mais elle finit par avoir le
dernier mot en affirmant que plus tôt elle se serait acquittée de sa dette envers
lui, plus vite elle pourrait se lancer dans de nouveaux projets.


—        Tu auras beau protester, tu auras ton
argent, Bolly, alors ne discute pas !


 


* * *


 


Le
transfert du Dr de Wit à son domicile se déroula sans problème. Bien que plus
modeste que celle du professeur, la maison avait tout autant de cachet, tout en
étant dépourvue de jardin. La chambre de Frantz se trouvait au premier étage
et, sur l'initiative de ce dernier, Abigail prit ses quartiers dans celle d'à
côté car il se sentait un peu nerveux à l'idée de se retrouver seul après avoir
été entouré par une multitude de gens à l'hôpital.


La
gouvernante, Mme Valk, en plus d'être souriante et affable, avait la tête sur
les épaules et paraissait fort capable de s'occuper seule de son employeur une
fois qu'on lui aurait expliqué les contraintes de son régime et les précautions
à prendre en raison de son état de santé.


Elle
ne parlait pas un mot d'anglais, une occasion parfaite pour Abigail de mettre
en pratique ses leçons de néerlandais, souligna le maître des lieux.


Il
parlait d'or car, mise au pied du mur, Abigail parvint dès le premier jour à
communiquer avec Mme Valk. Ses phrases consistaient principalement en quelques
mots alignés bout à bout, reliés par un improbable verbe et complétés par des
gestes, mais l'essentiel n'était-il pas de se comprendre ?


Dès
la fin de son frugal dîner, Abigail aida le Dr de Wit à monter dans sa chambre
et à se coucher. Epuisé mais d'humeur joyeuse, il se laissa faire tout en
plaisantant comme à son habitude.


—        Surtout, n'oubliez pas de me border, mon
petit. J'adore être traité comme un bébé.


Affectant
de lui faire les gros yeux, elle lui tendait sa paire de lunettes et son
journal quand le Pr van Wijkelen arriva.


Debout
sur le seuil, il semblait plus grand et, Abigail le remarqua au premier coup
d'œil, d'humeur plus exécrable que jamais. Elle se demanda même si ce n'était
pas sa présence qui le rendait aussi morose, car le froncement de sourcils
disparut dès qu'il s'assit au chevet de son vieil ami.


Voyant
qu'ils n'avaient pas besoin d'elle, Abigail se retira discrètement et descendit
dans la cuisine pour aider la gouvernante à faire la vaisselle, et améliorer
par la même occasion son néerlandais.


Elle
dut remonter plus tôt que prévu car le professeur l'appela du haut des marches,
d'un ton fort impatient.


—        Nous venons de discuter de votre cas,
mademoiselle Trent, lui annonça-t-il dès qu'elle fut en face d'eux. Le Dr de
Wit pense qu'après une semaine supplémentaire de vos excellents soins, il sera
en mesure de se dispenser de vos services — à regret, bien sûr.


Lui
ne semblait pas du tout le regretter.


Les
yeux fixés sur sa cravate de soie, Abigail se souvint fort mal à propos qu'il
l'avait appelée une fois par son prénom, sans doute par accident.


—        Cela m'arrange, poursuivit le
professeur, parce que j'ai une autre mission à vous proposer auprès d'une de
mes malades qui requiert des soins à domicile. Elle est d'origine écossaise et
habite une maison du Begijnhof, un secteur que vous connaissez peut-être ?


Abigail
hocha la tête. C'était un quartier très calme où se regroupaient les demeures
les plus anciennes de la ville.


—        Ce ne sera que pour une semaine, mais
vous rendriez un immense service à ma patiente qui est une femme charmante.


Il
lui sourit et elle s'entendit accepter tout en se maudissant en son for
intérieur pour sa faiblesse. Maintenant qu'il avait obtenu ce qu'il voulait, il
reprendrait assurément sa mine revêche. Dire qu'elle tombait dans le piège
chaque fois !


C'était
pourtant simple de dire non, mais elle en était incapable avec lui.


Ses
craintes se vérifièrent. Non seulement le sourire du professeur disparut, mais
il la dévisagea d'un air si froid qu'elle préféra détourner le regard et sortir
en prétextant quelque tâche à terminer dans la cuisine.


Quelques
minutes plus tard, quand le professeur redescendit, elle l'attendait au bas des
marches avec le foulard de soie. Le moment semblait mal choisi pour le lui
rendre, mais tant pis.


Elle
le lui tendit en le remerciant d'une voix un peu tremblante — elle se rappelait
la douceur de ses mains quand il le lui avait noué au cou — et il le prit pour
le fourrer négligemment dans sa poche.


—        Bonne nuit, professeur, dit-elle à la
porte.


Il
descendit les marches du perron sans lui répondre.


La
veille de son départ de chez le Dr de Wit, Abigail alla voir Bollinger et
Annie. Tous deux allaient fort bien et étaient devenus inséparables.


Grâce
aux bons soins de la maisonnée et aux petits plats de Mme Boot, le misérable
animal squelettique s'était transformé en un ravissant chaton dodu qui
bénéficiait de surcroît d'un protecteur de taille, Colossus. Malheur à qui toucherait
à ses moustaches ! Il aurait affaire au danois.


Ils
prirent le thé dans la cuisine en compagnie d'Annie qui, installée sur les
pattes avant de son ami canin, se pourléchait les babines après avoir vidé son
bol de lait.


Bollinger
rayonnait de satisfaction car le « patron » lui avait annoncé qu'il le gardait
encore quelque temps, son jardinier se rétablissant plus lentement que prévu. «
Rien ne presse, lui avait-il dit, d'autant que vous êtes un homme précieux dans
une maison. »


—        En plus du jardinage et du bricolage,
j'aide également Jan avec les voitures, ajouta fièrement Bollinger. Je les
nettoie, les bichonne...


Abigail
n'avait pas vu son vieil ami aussi heureux depuis longtemps, en fait depuis
l'époque où il travaillait au service de ses parents et se rendait
indispensable sur tous les fronts — maison, jardin et garage.


Pourrait-il
s'adapter de nouveau à une semi-retraite à Londres ? Elle ferait tout pour la
lui rendre la plus douce possible et, dans ce but, s'efforcerait de trouver un
travail avec un appartement meublé à la clé, suffisamment grand pour accueillir
Bolly.


      —         Bolly,
quand je rentrerai à Londres, ne viens pas avec moi si le professeur accepte de
te garder encore. Attends que je nous trouve un logement digne de ce nom.


—        Et qui va veiller sur vous ?


—        Je suis une grande fille. Mon intention
est d'accepter le premier emploi que l'on me proposera logée et nourrie, puis
de prospecter pour une meilleure place.


Bien
qu'elle ne soit pas dupe de la difficulté d'une telle entreprise, elle
présentait les choses comme une simple formalité afin de ne pas inquiéter
Bolly. Il ne demandait visiblement qu'à la croire car, bien qu'il s'en
défendît, il était heureux de rester en Hollande.


Au
moment de partir, Abigail se garda bien de lui montrer son émotion.


—        Je ne sais quand je reviendrai. Cela
dépendra de ma nouvelle patiente, mais j'essaierai de te rendre visite aussi
vite que possible.


—        D'accord, mademoiselle Abby. De toute
façon, le patron me donnera de vos nouvelles ; il n'y manque jamais.


Sur
le point de sortir, Abigail s'arrêta net.


—        Vraiment ? C'est étrange, je n'aurais
pas cru...


Elle
ne cessa de penser à ce qu'elle venait d'apprendre


en
regagnant la maison du Dr de Wit.


Ce
soir-là, Dominic vint plus tôt que d'habitude. Frantz et Abigail avaient tout
juste fini de dîner lorsque Mme Valk annonça le professeur auquel elle proposa
un café et un reste de son ragoût de bœuf s'il avait faim.


Il
déclina le ragoût, mais accepta le café qu'Abigail lui servit en prêtant une
oreille compatissante aux doléances de son hôte qui déplorait d'être privé de
cette boisson. En lieu et place, Abigail lui tendit son lait chaud avec un
sourire des plus maternel.


—        Buvez, cela vous fera le plus grand
bien.


Ce
qui lui valut un éclat de rire de Frantz.


—        Je ne peux rien vous refuser, ma chère
Abby, dit-il en buvant une gorgée. Il faut dire que vous avez une manière très
persuasive d'amener les gens à faire ce dont ils n'ont guère envie. Sans doute
saurez-vous en user sans vergogne avec votre mari et vos enfants.


Abigail
s'esclaffa de cette petite plaisanterie en espérant que son rire ne sonnait pas
faux. Elle n'avait aucun espoir de se marier un jour. De toute façon, le seul
homme qu'elle aurait aimé épouser était assis à côté d'elle et sirotait son
café sans lui accorder la moindre attention.


N'y
tenant plus, elle se leva.


—        Je vais vous laisser. Plusieurs petits
travaux de couture...


—        Restez où vous êtes ! ordonna le
professeur. S'il vous plaît, ajouta-t-il devant son air surpris.


A
contrecœur, elle obéit.


—        Je viendrai vous chercher demain à 15
heures. Soyez prête. Ma patiente sera rentrée de l'hôpital et vous en
profiterez pour faire connaissance autour d'une tasse de thé. Votre séjour chez
elle n'excédera pas une dizaine de jours. J'en ai informé Bollinger et il sait
qu'il est libre de repartir quand il le souhaite. J'ignore ce que vous lui avez
dit, mais il semblait persuadé qu'il pourrait demeurer sous mon toit pendant
que vous vous mettriez en quête d'un logement pour vous deux.


Au
temps pour ses espoirs de protéger Bollinger de la précarité, songea-t-elle, la
gorge serrée.


—        Ce qui ne me regarde pas, je sais,
dit-il en se méprenant sur la raison de son silence. Je voulais juste que les
choses soient claires, voilà tout.


Comme
il se tournait vers Frantz pour s'enquérir de sa santé, Abigail comprit qu'il
en avait fini avec elle, sans même lui avoir précisé de quoi souffrait sa
patiente. Qu'il ne compte pas sur elle pour le lui demander !


Elle
se dirigea vers la porte et, cette fois, personne ne la retint.


Le
lendemain, après déjeuner, Abigail dit au revoir à Mme Valk et au Dr de Wit en
promettant de venir les voir avant son départ pour l'Angleterre.


Frantz
lui offrit une paire de gants en cuir, doublés de laine, qu'elle enfila
aussitôt en déclarant qu'elle penserait à lui chaque fois qu'elle les
porterait. Et parce qu’assis dans son fauteuil il semblait si triste et si
seul, elle le serra dans ses bras pour l'embrasser.


A
cet instant, le professeur entra dans la pièce.


—        Alors, Dominic, envieux ? lança Frantz
en guise de plaisanterie.


Un
rictus méprisant aux lèvres, le professeur toisa Abigail, l'air de dire : « Je
ne vois pas de quoi. »


Du
moins est-ce ainsi qu'elle interpréta son regard.


—        Etes-vous prête, mademoiselle Trent ?
demanda- t-il d'un ton sec.


—        Oui.


Puisqu'il
ne prenait pas la peine de la saluer, pourquoi s'embarrasserait-elle de
politesses ?


Durant
le trajet vers le Begijnhof, ils ne dirent pas un mot. Le professeur était
manifestement d'humeur massacrante et, plutôt que de s'attirer ses foudres,
Abigail estima plus prudent de garder le silence.


Après
avoir passé le Herengracht, il sortit de sa réserve.


—        Votre patiente, Mme Macklin, relève d'une
longue maladie due à un ulcère gastroduodénal. Devant l'échec du traitement
médicamenteux, j'ai dû me résoudre à l'opérer il y a six semaines, mais la
convalescence a été difficile. Elle va mieux maintenant, mais après un si long
séjour à l'hôpital, elle aura besoin d'être entourée et rassurée. Elle n'a pas
de famille, à part moi, son filleul, et n'est pas du genre à mettre ses amis à
contribution. Je dois vous dire aussi que sa situation financière est des plus
modeste. Je vous prierai donc de ne pas mentionner vos honoraires. Au cas où
elle vous en parlerait, vous éluderez discrètement la question. Bien entendu,
je veillerai à ce que vous soyez payée.


Abigail
glissa un regard vers lui. Il fixait la route, les sourcils froncés, le profil
féroce, comme pour la dissuader de faire le moindre commentaire.


—        Comme vous voudrez, professeur, dit-elle
sobrement. Quel âge a Mme Macklin ?


—        Soixante-cinq ans. Elle est veuve d'un
pasteur presbytérien.


Il
se gara dans Begijnsteeg, sortit la valise du coffre et escorta Abigail vers la
maison au bout de la rue. Les marches de pierre du perron étaient étroites et
usées et la porte d'entrée grinça sur ses gonds quand il l'ouvrit.


—        Bonjour, il y a quelqu'un ?


Son
ton enjoué surprit Abigail. Jamais il ne lui parlait ainsi...


Etouffant
un soupir, elle entra à sa suite dans la minuscule demeure.
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Deux
portes ouvraient sur le vestibule qui se terminait par un petit escalier dont
les marches étaient creusées par l'usure des ans. Le sol était en brique,
recouvert d'un tapis de laine confectionné au crochet. Unique décoration, une
assiette — une fort jolie porcelaine bleue de Delft — pendait au mur blanchi à
la chaux.


Le
professeur ouvrit la première porte et fit signe à Abigail de le précéder dans
une pièce exiguë, au plafond bas, et dont la fenêtre étroite laissait à peine
entrer la pâle lumière de février.


C'était
malgré tout une pièce agréable, et encombrée, avec des guéridons chargés de
photos encadrées, un secrétaire en if et une vitrine exhibant de délicats
bibelots. Il y avait des tabourets, de petites chaises qui paraissaient fort
confortables, ainsi qu'un fauteuil inclinable près d'un poêle à l'ancienne posé
sur ses carreaux de céramique.


—        Mon cher Dominic, quelle ponctualité !
s'exclama la femme assise dans le fauteuil. Tu m'excuseras de ne pas me lever.
Et je suppose que cette demoiselle est mon infirmière ?


Le
professeur fit les présentations puis proposa de porter la valise à l'étage.


Il
sortit et la pièce parut aussitôt plus grande sans sa silhouette de géant qui
en occupait la moitié.


Abigail
salua poliment son hôtesse et se soumit à son inspection tout en l'examinant
discrètement en retour.


Pour
autant qu'elle pouvait en juger, Mme Macklin semblait grande, mais il faudrait
attendre qu'elle se lève pour en avoir confirmation. Elle était en tout cas
très maigre, avec un long visage au nez effilé et des yeux noirs brillant
d'intelligence. Ses cheveux grisonnants étaient serrés en un chignon démodé,
retenu par des épingles à cheveux tout aussi démodées.


Après
quelques instants, elles se sourirent.


—        Vous êtes exactement comme Dominic vous
a décrite, déclara la patiente. Nous allons prendre le thé. Voulez-vous avoir
la gentillesse de mettre la bouilloire sur le feu ? La cuisine est juste
derrière. Ma voisine a préparé le plateau — elle m'attendait lorsque Dominic
m'a ramenée de l'hôpital en début d'après-midi.


Après
avoir ôté son écharpe et son manteau, Abigail entra dans la cuisine qui datait
d'une autre époque, comme le reste de la maison. Un volant en vichy ornait le
manteau de la cheminée ainsi que la tablette qui supportait le réchaud à gaz ;
l'appui de la fenêtre hébergeait une quantité de petites plantes en pot qui,
malgré le peu de lumière, affichaient une santé insolente.


Abigail
venait de poser l'eau sur le feu quand elle entendit les marches craquer sous
le poids du professeur qui les négociait de toute évidence avec précaution. Il
avait de si grands pieds, songea-t-elle tendrement, des pieds hors normes,
comme le reste de sa personne...


Elle
entendit son hôtesse et le professeur bavarder dans la pièce à côté tandis
qu'elle préparait le thé qu'elle leur porta ensuite sur le plateau.


Cet
après-midi-là, Abigail, qui croyait bien connaître le professeur, découvrit un
aspect nouveau de sa personnalité. Par sa seule présence, Mme Macklin semblait
avoir chassé sa mauvaise humeur. Bien qu'il s'adressât peu à Abigail, elle eut
droit à quelques miettes de cordialité et de chaleur.


Après
avoir discuté à loisir de choses et d'autres, il se leva pour prendre congé.


—        Veuillez avoir l'amabilité de
m'accompagner à la porte, mademoiselle Trent, dit-il d'une voix de nouveau
glaciale. J'ai quelques consignes à vous donner.


Sur
le seuil, il se tapa le front.


—        Hemel, j'ai oublié d'aller chercher le
chat au refuge ! Il était convenu que je te le ramène.


—        Tu as déjà assez à faire, lui répondit
Mme Macklin. Et tu n'auras pas une minute à toi ce soir.


—        Je peux aller le chercher, proposa
Abigail. Je connais fort bien le centre-ville et j'aurai tout mon temps.


Soudain
atrocement malheureuse, elle imagina le professeur soupant en compagnie de
quelque jolie femme qui lui donnerait l'envie de sourire, voire de flirter, en
tout cas pas d'afficher la mine rébarbative qu'il arborait en ce moment.


—        Qui vous dit que c'est dans le
centre-ville ? De toute façon, il n'est pas question de vous laisser errer dans
Amsterdam à la nuit tombée.


—        Vous exagérez. J'ai l'impression de vous
entendre parler d'Annie, la petite orpheline...


Elle
s'arrêta, submergée par l'émotion. Certes, elle n'était pas Annie, le chaton
livré aux dangers de la rue, mais elle était bel et bien orpheline. Le regard
fixé sur le revers du manteau de Dominic, elle s'efforça de se ressaisir.


—        J'apprécierai la promenade.


—        Tout comme vous apprécierez de devoir
faire les courses, le ménage et la cuisine ?


—        Oui. Cela m'occupera, étant donné que
les soins infirmiers se réduiront à leur plus simple expression.


—        D'ici à la fin de la semaine, je
tâcherai de trouver une femme de ménage pour vous prêter main-forte.
Entre-temps, je compte sur vous pour empêcher votre patiente de se fatiguer.
Elle a toujours pris un soin jaloux de son intérieur.


—        Comme toute femme au foyer qui se
respecte.


A
la grande surprise d'Abigail, une expression mi-amusée mi-tendre se peignit sur
le visage du professeur.


—        Je ne savais pas qu'il existait encore
des jeunes filles comme vous.


Il
l'observa comme s'il la voyait pour la première fois.


—        Vous avez presque restauré ma confiance
en la gent féminine, Abigail.


Sur
ce, il tourna les talons et sortit en leur souhaitant à toutes deux un bon
après-midi.


Abigail
n'eut guère le temps de réfléchir à cette remarque car elle partit aussitôt
chercher Jude, le chat.


A
son retour, dès que Jude, un imposant chat de gouttière au pelage tigré, fut
confortablement installé sur le canapé, Mme Macklin se lança dans un récit des
plus intéressant.


—        Asseyez-vous, mon petit. Vous devez vous
demander pourquoi j'ai besoin de soins à domicile car je suis sûre que Dominic
ne vous a rien dit hormis le nombre de comprimés à m'administrer. J'étais la
meilleure amie de sa mère, voyez-vous, et la marraine de Dominic. Sur son lit
de mort, elle m'a fait promettre de veiller sur lui. Maintenant que je suis
âgée, les rôles se sont inversés et c'est lui qui garde un œil sur moi, tout en
m'écoutant avec le plus grand respect, et en suivant même parfois mes conseils.
Quand ce maudit ulcère a commencé à se manifester, il m'a fait admettre séance
tenante à l'hôpital. Comme le traitement antisécrétoire se révélait inefficace,
il a insisté pour m'opérer lui-même puis me garder six semaines dans son service,
un délai bien trop long, à mon avis. Ensuite j'ai eu beau lui assurer que
j'étais en pleine forme, il a tenu à ce que je bénéficie des services d'une
infirmière à demeure. Et comme si cela ne suffisait pas, il a prévu d'engager
une aide à domicile pour m'éviter toute fatigue après votre départ...


Un
soupir résigné lui échappa.


—        Rien ne sert de protester, il n'en fera
qu'à sa tête. Cependant, je dois reconnaître que votre compagnie me sied fort.
Pour vous dire la vérité, j'avais un peu peur de me retrouver seule et comme
mon filleul m'affirme que cela ne me coûtera pas un sou... Je ne savais pas que
la caisse maladie prenait intégralement en charge l'emploi des gardes-malades à
domicile ; nul doute que le système de soins s'est considérablement amélioré
ces dernières années... Il est vrai que je n'avais jamais sollicité aucune de
ces prestations jusqu'à présent.


Abigail
acquiesça d'un murmure. Ainsi, voilà l'explication fournie par le professeur à
sa marraine. Abigail ne devait pas mentionner ses honoraires pour la bonne
raison qu'il les payait de sa poche.


Une
vague de tendresse l'envahit à cette pensée.


—        Je suis sûre qu'il sait ce qui est le
mieux pour vous. La transition entre l'hôpital et la maison n'est pas toujours
facile... On va profiter de cette semaine pour évaluer votre degré d'autonomie.
Le ménage est l'activité qui risque de vous fatiguer le plus, mais ce problème
sera bientôt réglé avec l'arrivée prochaine d'une femme de ménage. Il ne vous restera
alors plus que les tâches légères comme la cuisine et les courses. En parlant
de cuisine... il va peut-être falloir songer au dîner, poursuivit-elle d'un ton
enjoué. Sans oublier Jude qui doit avoir faim. Me donnez-vous carte blanche ?


Mme
Macklin acquiesça bien volontiers et Abigail se mit en devoir d'inventorier le
contenu des placards.


Après
dîner, Mme Macklin monta se coucher presque aussitôt. Abigail l'installa
confortablement dans le lit tandis que Jude reprenait sa place sur l'édredon de
sa maîtresse. Après avoir laissé à portée de main de la convalescente une
clochette qui ferait office de sonnette d'appel, Abigail regagna sa chambrette
qui ressemblait à une cellule de moine, meublée du strict nécessaire : un lit,
une chaise, une commode, tous trois vieux et usés, mais fleurant bon
l'encaustique.


Malgré
le froid, elle se déshabilla lentement en songeant au professeur et à sa
remarque sibylline de tout à l'heure.


Pour
commencer, pourquoi avait-il perdu confiance en la gent féminine ? A moins qu'il
ne s'agisse d'une plaisanterie ?


Certainement
pas. Il n'était pas homme à plaisanter de ce genre de sujet. Peut-être était-il
amoureux de quelqu'un qui ne l'aimait pas en retour? Non, c'était impossible.
Quelle femme pourrait ne pas vouloir de lui ?


Allongée
sous la couette, elle y réfléchit longtemps avant de s'endormir.


Le
lendemain, après déjeuner, le professeur passa s'enquérir de la santé de sa
marraine — une visite plus amicale que professionnelle. Ils bavardèrent une
dizaine de minutes puis il se leva pour prendre congé.


—        Je vois que vous avez ramené Jude,
dit-il à Abigail. Vous n'avez pas eu de mal à trouver le refuge ?


Abigail
lui répondit que non en se gardant de mentionner qu'elle avait dû payer une
semaine de pension pour l'animal afin de le récupérer. Le professeur avait
réglé les semaines précédentes, mais il avait manifestement oublié celle-ci, la
dernière. Elle avait dû débourser soixante euros, une broutille pour le
professeur, mais une ponction douloureuse pour son porte-monnaie.


Pourvu
qu'il y pense au moment de payer ses gages, se dit-elle, car elle avait donné à
Bollinger la quasi-totalité de ce qu'elle avait gagné chez le Dr de Wit après
avoir prélevé le montant de son billet de retour pour l'Angleterre.


—        C'est l'heure de la sieste de votre
patiente. Allez chercher votre manteau, ordonna-t-il. Je vous emmène voir
Bollinger et Annie.


Outrée
par la manière dont il disposait de son temps libre sans lui demander son avis,
Abigail ouvrit la bouche pour refuser quand Mme Macklin appuya la proposition
de son visiteur avec enthousiasme.


—        Quelle bonne idée ! Allez-y, ma chère.
Je vais m'étendre sur le canapé et dormir jusqu'à votre retour.


Abigail
dut donc se résigner à suivre Dominic. Durant le trajet, il ne desserra pas les
dents, ce qui la déçut fort. Pourquoi avait-elle imaginé que la remarque de la
veille était peut-être destinée à briser la glace entre eux ?


Dans
le vestibule, il jeta son manteau, son écharpe et ses gants sur une chaise et
la fit entrer au petit salon.


—        J'appelle Bollinger, dit-il simplement
avant de s'en aller.


Abigail
eut plaisir à retrouver Bolly, et Annie qui arborait un petit ventre rebondi.
Assis près de la cheminée, ils burent le café que Mme Boot leur servit.


Avec
animation, Bolly lui fit le compte rendu de son week-end en Frise où il avait
pris plaisir à préparer le jardin pour les prochains semis.


Quel
dommage qu'il ne puisse rester en Hollande ! songea Abigail.


—        Bolly, si le professeur te le demandait,
accepterais-tu de rester à son service de manière permanente ? demanda-t-elle.
C'est le genre de vie que tu aimes, n'est-ce pas ? En ce qui me concerne, je me
débrouillerai parfaitement toute seule en Angleterre. Tu sais ce que c'est que
d'être infirmière à domicile... un jour ici, le lendemain ailleurs. Je ne serai
jamais à la maison.


—        Qu'est-ce qui vous prend, mademoiselle
Abby ? s’écria le vieil homme, à la fois surpris et indigné. Je reconnais que
je me plais ici, mais mon emploi n'est que temporaire. Le jardinier en titre va
finir par revenir et cela m'étonnerait que le patron me garde. D'ailleurs,
notre projet n'était-il pas de nous installer dans une maison à nous ?


—        Bien sûr, Bolly, s'empressa-t-elle
d'acquiescer. Ce n'était qu'une idée en l'air. Comment va Annie ?


—        En pleine santé, comme vous pouvez le
constater. Elle et Colossus s'entendent si bien qu'ils dorment ensemble. Même
le patron s'est pris d'affection pour la petite puce ; il l'autorise à
s'asseoir à côté de lui pendant les repas, et il faut voir comment il la
caresse.


—        Eh bien, je ne pensais pas qu'il
serait...


—        Les apparences sont trompeuses,
mademoiselle Abby. Sous ses airs sévères, il cache un cœur tendre. Il paraît
qu'il accomplit beaucoup d'actions charitables, sans le crier sur les toits.


—        Je n'en doute pas, Bolly. Maintenant, tu
me pardonneras, mais il faut que j'y aille car je ne veux pas laisser Mme
Macklin seule trop longtemps. J'essaierai de revenir bientôt. Tout de même, je
persiste à croire qu'il vaudrait mieux que tu ne reviennes en Angleterre qu'une
fois que je nous aurai trouvé un logement.


Visiblement
à contrecœur, il hocha la tête.


—        Comme vous voudrez, mademoiselle Abby.
Au fait, il faut que vous sortiez par la grande porte, ordre du patron. Cela le
contrarie fort que vous empruntiez l'entrée de service.


—        Vraiment ? J'aurais pourtant juré que ce
serait le cadet de ses soucis... Bolly, lui as-tu parlé de nous? Je veux dire
de maman et...


—        Oh, juste quelques petites choses,
par-ci, par-là, marmonna Bolly en rougissant.


Abigail
interpréta l'information comme il se devait. Ce cher Bolly avait sans doute
raconté au « patron » l'histoire de la famille : la disparition de M. Trent,
les revers de fortune que cela avait entraînés pour la veuve et la fille, la
maladie d'Eleanor et son décès, ainsi que la nécessité pour Abigail de trouver
un toit et un emploi du jour au lendemain.


Etrange
situation ! Dominic savait tout sur elle alors qu'elle ne savait pratiquement
rien de lui.


Quelques
jours plus tard, Abigail rendit visite au Dr de Wit qui, bien que pâle et
encore faible, n'avait rien perdu de son appétit de vivre. Il lui demanda si
elle se plaisait chez Mme Macklin.


—        C'est un amour de femme, lui confia
Abigail. J'ai su tout de suite que nous nous entendrions à merveille, tout
comme je sais que le courant ne passera jamais avec certaines autres
personnes...


Elle
pensait bien sûr au professeur.


—        La semaine prochaine, à cette heure, je
serai en Angleterre.


—        Etes-vous impatiente de rentrer ?


—        Pas vraiment. J'ai appris à aimer
Amsterdam depuis que j'y ai des amis — Bolly, Annie, vous, Mme Macklin, ainsi
que les infirmières de l'hôpital.


A
dessein, elle ne mentionna pas le professeur, omission que son interlocuteur ne
sembla pas remarquer.


—        Quelle liste impressionnante ! Vous nous
manquerez, mon petit. A présent, auriez-vous la gentillesse d'aller voir dans
la cuisine si Mme Valk m'a préparé ce jus de chaussette qu'on m'oblige à boire
en guise de thé ?


Abigail,
qui aimait son thé bien infusé, sirota stoïquement l'insipide breuvage en
écoutant les théories de son hôte sur la vie carcérale.


Quand
la sonnette de la porte d'entrée retentit, elle fut prise du fol espoir que ce
serait peut-être Dominic. Celui-ci entra effectivement dans le salon quelques
secondes plus tard.


Il
salua chaleureusement Frantz puis se tourna vers Abigail pour lui adresser un
signe de tête empreint de la froideur coutumière dont il faisait preuve à son
égard.


Elle
lui servit du thé en prenant soin de ne pas le regarder car elle savait qu'il
détestait le thé à peine infusé et celui-ci était de surcroît tiède.


En
jeune fille bien élevée, elle resta une dizaine de minutes puis se leva sous le
prétexte de retourner auprès de sa patiente qui, reposée par sa sieste, serait
peut-être tentée de présumer de ses forces et de commettre quelque imprudence.


Le
professeur se leva pour la reconduire à la porte. Quand elle objecta qu'elle
était parfaitement capable de trouver la sortie seule, il lui cloua le bec d'un
brutal : « Ne discutez pas, j'ai quelque chose à vous dire. »


Ravalant
son indignation, Abigail dit au revoir à Frantz puis sortit de la pièce, suivie
par le professeur.


—        Dans cinq jours a lieu le bal de
l'hôpital, pour commémorer sa fondation, annonça-t-il tout de go dès qu'ils
furent dans l'étroit vestibule. J'aimerais que vous y veniez.


Le
cœur d'Abigail manqua un battement. Elle s'attendait à tout sauf à cela.


—        Merci, professeur, c'est très gentil à
vous, mais je ne puis accepter...


—        Pourquoi?


Debout,
tout près d'elle — trop près pour sa tranquillité d'esprit —, il l'écrasait de
sa haute stature.


Elle
le dévisagea, tout en cherchant désespérément quelque raison plausible.


—        Eh bien..., commença-t-elle sans savoir
comment elle allait terminer sa phrase.


—        Ne me dites pas que vous n'avez rien à
vous mettre.


—        Certainement pas ! protesta-t-elle avec
véhémence devant son air amusé. J'ai plusieurs...


Robes
du soir ? Qui pourrait croire un tel mensonge ?


—        Euh... je ne connais personne.


—        Moi, vous me connaissez.


—        Ne soyez pas ridicule ! lança-t-elle
sans se soucier de politesse. Vous n'allez certainement pas passer la soirée en
ma compagnie.


—        C'est vrai, admit-il avec une
spontanéité qui manquait pour le moins de galanterie. Mais mon assistant
aimerait bien faire votre connaissance, et le Dr de Wit sera également là.


—        Vous n'allez pas lui permettre de
danser, tout de même?


—        Voilà une question qu'une femme de bon
sens ne devrait pas poser.


Comme
c'était exaspérant de s'entendre qualifier de « femme de bon sens » ! Puisque
c'était ainsi qu'il la voyait, elle irait au bal vêtue d'une tenue qui
correspondrait à cette détestable image, une robe grise ou marron avec un col
montant et une coupe informe.


—        Que complotez-vous ? demanda-t-il comme
s'il lisait dans ses pensées. Vous allez me faire le plaisir d'acheter une robe
— le rose vous ira très bien. Hum, je crois bien que je vais vous accompagner
pour l'acheter.


—        C'est hors de question !


Elle
l'imaginait déjà choisissant une demi-douzaine de robes du soir divines sans
même regarder les étiquettes de prix.


—        Il faut bien que quelqu'un vous aide à
porter les paquets, argumenta-t-il, d'humeur badine. Il y aura aussi les
chaussures.


—        Non, merci, professeur. Je préfère y
aller seule.


—        Sinon, je risque de ne pouvoir me
concentrer sur mon objectif.


—        Ma présence vous perturberait-elle à ce
point ?


Si
elle avait pu répondre en toute sincérité, elle lui aurait dit que le simple
fait d'être en face de lui suffisait à paralyser ses neurones et à accélérer
inversement son rythme cardiaque.


—        Oui... non ! Je ne sais pas.
C'est-à-dire que j'aimerais effectuer un repérage...


—        A mon avis, vous trouverez tout ce qu'il
vous faut chez Dick Holthaus ou Max Heymans...


Deux
enseignes synonymes de luxe et d'élégance.


Pendant
un de ses après-midi de repos, Abigail s'y était promenée avec un
émerveillement teinté d'effroi devant les prix. Rien n'avait été à portée de sa
bourse, pas même les paires de collants. C'était pourtant le genre d'endroits
où elle adorerait s'habiller si elle en avait un jour les moyens.


Comment
le professeur était-il si bien informé sur ces boutiques ? Y aurait-il
récemment accompagné quelqu'un?


—        Je n'en doute pas, dit-elle en adoptant
son ton le plus désinvolte. Mais je préfère tout de même faire un tour des
magasins, avant.


Il
lui ouvrit la porte.


—        Comme vous voudrez. Mais souvenez-vous :
rose.


Le
cerveau en ébullition, Abigail prit le chemin du retour.


Jamais
elle ne pourrait s'acheter une robe avec le peu d'argent qu'elle possédait.
Elle avait certes reçu son salaire la veille, mais le professeur avait oublié
d'inclure dans l'enveloppe le remboursement de la pension de Jude. Comme une
idiote, elle en avait donné la moitié à Bolly avant de s'en rendre compte. Bien
sûr, elle pourrait toujours rogner sur l'argent du billet de retour, d'autant
qu'elle toucherait bientôt sa dernière paie. Sans oublier que le chèque de
Hilda Morgan devait l'attendre à l'agence.


Au
terme d'un savant calcul mental, elle reprit espoir et s'enquit, dès son retour
chez Mme Macklin, de l'adresse d'une couturière.


—        Mme Blik, au bout de la rue, répondit
son hôtesse sans hésiter. C'est une fille de pasteur, affligée d'un pied bot,
mais charmante. Ne la jugez pas sur sa mise qui est des plus vieillotte, car
elle est capable de vous confectionner des merveilles, surtout avec du tissu de
qualité.


Voyant
le regard interrogateur de la sexagénaire, Abigail lui parla de l'invitation du
professeur.


—        Je préfère m'adresser à une couturière
pour être sûre d'avoir exactement la coupe et la couleur de mon choix. Les
tarifs de Mme Blik sont-ils... raisonnables?


—        Tout dépendra de ce que vous lui
demanderez, mon petit, mais je doute que vous trouviez moins cher dans tout
Amsterdam. Allez donc dès demain acheter du tissu. Je sais qu'ils ont des
coupons de soie en solde au Bijenkorf.


Au
cours du dîner, elles discutèrent de la coiffure la plus appropriée pour le
bal.


—        Je vous conseille de conserver votre
chignon ; c'est encore ce qui vous va le mieux, ajouta son hôtesse avec une
franchise dont Abigail lui sut gré.


Mme
Macklin évoqua ensuite les nombreux bals auxquels elle avait assisté dans sa
jeunesse ainsi que quelques-uns de ses chevaliers servants. A aucun moment,
elles ne mentionnèrent le nom du professeur qui avait certes convié Abigail au
bal, tout en lui faisant cependant subtilement comprendre qu'il déclinait
l'honneur d'être son cavalier.


Cela
n'empêcha pas Abigail de penser à lui toute la soirée.


Le
matin du bal, le professeur vint comme à l'accoutumée rendre sa visite matinale
à sa marraine. Il l'examina, se déclara satisfait de son état et lui rappela
que la femme de ménage prendrait son service dans trois jours.


Durant
toute la semaine, il n'avait pas fait allusion à son invitation et Abigail en
venait à croire qu'il l'avait oubliée. Au temps pour la jolie robe en
mousseline rose doublée de soie que l'industrieuse Mme Blik avait cousue en un
temps record.


Au
moment de prendre congé, Dominic se tourna vers Abigail.


—        On viendra vous chercher à 9 heures,
dit-il d'une voix impersonnelle. La fête durera jusque fort tard dans la nuit.
Si vous êtes fatiguée ou éprouvez l'envie de rentrer, il vous suffira de le
dire.


Comme
si elle était une vieille dame, incapable de garder les yeux ouverts après 10
heures ! songea Abigail, indignée. Mais peut-être espérait-il la voir partir de
bonne heure afin d'être libéré de sa responsabilité et de pouvoir danser tout
son soûl avec les ravissantes femmes qui ne manqueraient pas de le solliciter.


—        Je serai prête, professeur.


Elle
l'escorta jusqu'à la porte avec un calme olympien qui cachait fort bien sa
tristesse.


A 8
h 45, Abigail était habillée, coiffée, maquillée, et fort satisfaite du résultat.
Bien sûr, elle ne serait jamais une beauté, mais cette robe mettait sans
conteste son teint et sa silhouette en valeur. Suivant le conseil de Mme
Macklin, elle avait conservé son chignon à la confection duquel elle avait
apporté un soin particulier et elle s'était vaporisée d'un nuage de Blue Grass
dont elle avait précieusement conservé un fond de flacon en prévision d'une
grande occasion — et c'en était une.


Les
épaules drapées d'une étole de laine prêtée par son hôtesse, elle s'admira dans
le miroir et promit à son reflet de s'amuser et d'être de toutes les danses,
n'en déplaise au professeur.


D'humeur
un brin belliqueuse, elle dévala l'escalier quand la sonnette de l'entrée
retentit. Sans doute était-ce Jan, le chauffeur de Dominic, ou peut-être un
taxi.


Elle
ouvrit la porte et le « Bonsoir » qu'elle s'apprêtait à lancer mourut sur ses
lèvres. Le professeur se tenait sous le porche, beau comme un dieu dans son
smoking.


Sans
un mot, il inclina légèrement la tête.


Son
silence déconcerta tellement Abigail que son esprit de révolte s'évanouit. Elle
tourna un regard désespéré vers Mme Macklin qui les rejoignait.


—        Je suis sûre que vous passerez une
merveilleuse soirée, Abigail. Vous êtes ravissante, ma chère.


Un
sentiment que ne partageait pas le professeur, à en juger par son regard peu
amène fixé sur elle. Pendant une minute, elle fut tentée de faire demi-tour, de
remonter dans sa chambre et d'ôter ses beaux atours. Elle se raisonna. Une fois
sur place, dès qu'elle aurait mis de la distance entre elle et cet
insupportable personnage, rien ne l'empêcherait de s'amuser.


—        Vous êtes méconnaissable, dit alors
Dominic d'une voix rauque. La preuve, je ne vous ai pas reconnue ! Abigail,
tout de rose vêtue et jolie comme un cœur... C'est mon assistant qui va être au
septième ciel.


Cette
dernière remarque gâcha le compliment.


A
leur arrivée, la fête battait son plein et la piste de danse était prise
d'assaut par les couples. Tout le monde semblait connaître tout le monde.


Le
professeur attendit qu'elle ait déposé son étole au vestiaire puis dansa avec
elle. Il dansait bien, mais en conservant ses distances, sans un regard ni un
mot. Après quelques tentatives pour amorcer le dialogue, Abigail renonça et
prit son mal en patience jusqu'à la fin de la danse. Il la présenta ensuite à
son assistant, un jeune homme petit et grassouillet à l'abord fort sympathique.
Celui-ci la présenta à son tour à ses amis et Abigail commença à se divertir,
malgré l'indifférence affichée du professeur à son égard.


Lorsque
ce dernier vint la trouver pour lui demander de souper en sa compagnie, elle en
fut d'autant plus surprise. Comme Henk, l'assistant, lui avait déjà proposé de
partager sa table et celle de ses amis, elle s'apprêtait à en informer le
professeur quand Henk la devança.


—        Ça ne fait rien, Abigail. Priorité au Pr
van Wijkelen qui vous a amenée. On dansera après le souper.


Le
professeur l'escorta à la salle à manger et choisit une table pour deux.


—        Ce n'est guère élégant de ma part,
admit-il en revenant du buffet avec deux assiettes bien garnies. Mais vous me
manquiez...


—        J'ai été présente toute la soirée,
répliqua-t-elle sèchement. Et ce n'est en effet guère fair-play.


—        J'en déduis que vous préférez la
compagnie de Henk à la mienne, ce qui se conçoit. Il est encore jeune et fort
spirituel, n'est-ce pas ?


Abigail
mordit dans un vol-au-vent miniature.


—        Mmm, très bon. Pourquoi vous
complaisez-vous à vous prendre pour Mathusalem ? Je n'ai pas l'intention de
vous plaindre, sachez-le bien.


Il
haussa les sourcils, surpris, mais Abigail poursuivit au mépris de toute
prudence.


—        De plus, vous n'aviez aucun besoin de
m'installer à votre table. Je n'y comptais pas.


—        Je l'ai fait pour une raison toute
simple, répondit-il, imperturbable. Il fallait que je vous parle.


Sûrement
pas pour lui dire qu'elle était ravissante, songea Abigail en attaquant un
feuilleté à la saucisse. Pas deux fois dans la même soirée.


—        Oui, monsieur? s'enquit-elle devant son
silence.


Le
« monsieur » était pure provocation de sa part car


il
se montrait aussi distant que s'ils étaient à l'hôpital en train de discuter du
cas d'un patient. S'il la préférait avec sa coiffe d'infirmière, elle la
porterait, métaphoriquement parlant.


—        Vous allez quitter le domicile de Mme
Macklin dans trois jours, constata-t-il. A moins que vous n'ayez un engagement
en Angleterre, vous me rendriez un grand service en restant une semaine
supplémentaire pour travailler à l'hôpital. Une épidémie de légionellose s'est
déclarée dans le service de pédiatrie, touchant aussi bien les infirmières que
les enfants. Cela nous met dans une situation de sous-effectifs critique au
moment où nous aurions besoin de tout le personnel sur le pont. J'ai quelques
patients dans le service et j'ai pensé, en accord avec mes collègues, que ce
serait une bonne idée de vous faire venir en renfort jusqu'à ce que tout rentre
dans l'ordre. On vous paiera votre tarif habituel. Quant au logement, je suis
sûr que Mme Macklin ne verra aucun inconvénient à vous héberger comme hôte
payant, d'autant que votre présence constituera pour elle un excellent
dérivatif au sortir de sa maladie.


C'était
bien de lui d'avoir tout prévu dans les moindres détails... sauf son refus,
constata Abigail.


Tout
en grignotant une allumette au gouda, elle l'observa. Le visage impassible, il
la dévisageait en silence.


—        S'il vous plaît, Abigail, murmura-t-il
soudain.


Malgré
elle, elle lui sourit d'un air rassurant, presque maternel. Elle sentait
l'angoisse derrière sa demande et l'aimait trop pour le laisser dans
l'embarras, même s'il profitait d'elle sans vergogne.


—        Bien sûr, je viendrai. J'aime m'occuper
d'enfants et cela me changera d'exercer de nouveau en hôpital. Voulez-vous que
je commence dans trois jours ?


—        Merci, Abigail, ce sera parfait.
Avez-vous des jours de repos à rattraper ?


Elle
haussa les épaules.


—        On verra cela plus tard. Dites-moi
simplement où je dois me rendre et à quelle heure.


—        Le service est au dernier étage de
l'aile Reine Béatrix, dans la partie ancienne de l'hôpital. Vous vous y
présenterez vers... disons, 10 heures. Je préviendrai Mme Ritsma, la
surveillante, de votre arrivée. Vous travaillerez bien sûr en salle.
Désirez-vous un dessert ? demanda-t-il sans transition.


Elle
secoua la tête. Il avait eu ce qu'il voulait. Lui-même n'avait rien mangé,
attendant sans doute d'aller dîner avec l'une des jolies femmes avec lesquelles
elle l'avait vu danser. Passé maître dans l'art de manipuler son monde, il
l'avait attirée à cette table à deux pour mieux la coincer.


—        Quand l'épidémie a-t-elle commencé ?


La
question sembla le surprendre.


—        Il y a six jours.


La
veille du jour où il l'avait invitée au bal...


Un
sourire forcé sur les lèvres, Abigail se leva.


—        Eh bien, il ne me reste plus qu'à aller
retrouver Henk, dit-elle d'une voix haut perchée. Il doit me chercher... 


Ce
n'était probablement pas vrai, mais cela ménageait un peu son amour-propre que
le professeur ne se gêna pas pour piétiner en lui servant un compliment à sa
façon. 


—        Vous ai-je dit que cette robe vous
allait fort bien?


Mortifiée,
Abigail crut lire de la pitié dans ses yeux. L'humiliation était totale.


—        La flatterie n'était pas nécessaire,
vous savez, lui dit-elle tandis qu'ils regagnaient la piste de danse. J'aurais
accepté de toute façon de venir à l'hôpital.


A
présent, elle avait la quasi-certitude que toute l'opération — l'invitation au
bal, l'intérêt qu'il avait affiché pour sa tenue, le fait de venir la chercher
en personne puis de danser avec elle — avait été destinée à la mettre dans de
bonnes dispositions pour qu'elle accepte la mission.


Abigail
se sentit pâlir à cette pensée. Elle savait Dominic ombrageux, impatient,
irascible, mais jamais elle ne l'aurait cru calculateur à ce point.


—        Oh, voilà Henk! dit-elle d'une voix un
peu trop enjouée. A plus tard, professeur.


Elle
se mêla à la foule sans lui laisser le temps de, répondre.


Durant
tout le reste de la soirée, elle ne cessa de danser, avec Henk, et beaucoup
d'autres, remportant un modeste petit succès qui lui mit du rose aux joues et
des paillettes dans les yeux.


 A la fin du bal, comme tout le monde se séparait,
elle retrouva le professeur au vestiaire.


—        Je me suis tellement amusée !
s'exclama-t-elle en acceptant l'étole sur ses épaules. Merci de m'avoir
invitée.


—        Vous me remerciez alors que vous me
soupçonnez de vous avoir vilement manipulée? C'est très généreux de votre part,
mademoiselle Trent !


Il
l'escorta à la voiture où elle s'installa sans mot dire. Le trajet de retour
vers Begijnsteeg se déroula dans le silence.


Le
professeur gara la Rolls
au bout de la rue. Ils étaient presque arrivés à la porte de Mme Macklin quand
il prit enfin la parole.


—        J'aimerais mettre les choses au clair,
dit-il en s'arrêtant sous un réverbère. Si vous n'aviez passé la soirée à
m'éviter, j'aurais pu le faire avant. Au risque de vous enrhumer, vous allez
devoir m'écouter maintenant.


Enveloppée
jusqu'au menton dans son étole, Abigail n'en menait pas large. Jamais il
n'avait employé un ton aussi agressif pour s'adresser à elle. A l'entendre,
c'était lui, l'offensé !


—        Eh bien, finissons-en au plus vite...
monsieur, ajouta-t-elle, poussée par le petit diable perché sur son épaule.


—        Cessez de m'appeler « monsieur » !
Inutile de me jeter mon âge à la figure chaque fois que vous ouvrez la bouche !


Le
sang d'Abigail ne fit qu'un tour.


—        Et vous, cessez de dire des sottises !
Vous vous croyez vieux alors que vous êtes dans la force de l'âge et fort
séduisant de surcroît. Les femmes aiment les hommes un peu plus âgés
qu'elles...


Consternée
par l'aveu qui lui avait échappé, elle s'interrompit.


—        Euh... la plupart des femmes, en tout cas,
ajouta-t-elle aussitôt pour rectifier son erreur.


—        Seriez-vous en train de flirter, par
hasard ?


Malgré
le froid, Abigail sentit ses joues s'enflammer.


—        Flirter? Moi ? Certainement pas !


Sa
colère s'évanouit aussi vite qu'elle était venue.


—        J'essayais de vous aider, dit-elle
tristement, mais je m'y prends visiblement mal.


Elle
recula de quelques pas en direction de la maison de Mme Macklin.


—        Bonne nuit.


—        Non, vous attendrez que j'en aie terminé
! Ce soir, vous aviez tort en pensant que je vous flattais pour parvenir à mes
fins. Je ne m'abaisserai jamais à de tels procédés. Je pensais ce que je vous
ai dit : que vous étiez jolie dans cette robe rose et que je vous trouvais
charmante. En fait, vous êtes charmante, quelle que soit votre tenue.


Le
visage de Dominic était à moitié caché par l'obscurité, mais sa voix exprimait
une sincérité absolue.


Le
cœur en liesse, Abigail aurait voulu jeter ses bras autour de son cou pour
l'embrasser.


—        Merci, professeur, répondit-elle
sobrement en lieu et place. Je suis contente de m'être trompée.


Sur
le perron, il lui prit la clé des mains pour ouvrir.


—        Merci de m'avoir accompagné au bal,
dit-il d'une voix soudain emplie de chaleur. Je vous ai dit un jour que vous
aviez restauré ma confiance en la gent féminine ; et en la nature humaine,
aurais-je dû ajouter.


Il
se pencha pour l'embrasser sur la bouche, un peu maladroitement, comme s'il
manquait d'entraînement. Bien que mourant d'envie de lui rendre son baiser,
elle s'en abstint et lui souhaita une bonne nuit avant d'entrer dans le
vestibule.


Une
bonne nuit de sommeil lui permettrait d'y voir plus clair, songea-t-elle en
montant l'escalier sur la pointe des pieds. Ce n'était pas la première fois que
le professeur soufflait le chaud et le froid, alternant un comportement hostile
à son égard — ou plutôt inquiet, comme s'il craignait qu'elle le dérange — et
des manières charmantes, et bien plus que cela.


Sur
le palier, elle s'arrêta pour effleurer ses lèvres du bout des doigts. Sans
doute l'avait-il embrassée en guise de remerciement. Quelle autre raison
aurait-il pu y avoir ?


Devant
le miroir de sa coiffeuse, elle fut convaincue que ce devait être la seule
explication. Elle ne s'était pas métamorphosée par la grâce d'une soirée, et
son visage lui renvoyait une image terne, cruellement dépourvue de sex-appeal
ou de cette qualité mystérieuse qui donnait envie à un homme d'embrasser une
femme.


Heureusement,
il avait fait très sombre, songea-t-elle, un peu amère. En plein jour, elle
n'aurait eu aucune chance.
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Trois
jours plus tard, Abigail se présenta à Mme Ritsma, la surveillante de
pédiatrie. Celle-ci lui expliqua qu'en raison de l'épidémie de légionellose,
l'accès au bâtiment était interdit aux personnes de l'extérieur, y compris aux
familles des patients.


Les
inspecteurs des services sanitaires mettaient tout en œuvre pour découvrir
l'origine de la contamination, orientant leurs recherches vers le système de
climatisation et les conduites d'eau. Hélas ! pour l'heure, leurs tests se
révélaient infructueux et le nombre de malades ne cessait de croître.


—        J'espère que vous avez une santé solide,
dit l'infirmière en chef en détaillant Abigail d'un œil sceptique. Respectez
les consignes de sécurité — le masque, les gants — et tout devrait bien se
passer.


Elle
entreprit ensuite de lui décrire chaque cas, ce qui prit du temps, puis
l'entraîna dans la visite des box que des cloisons vitrées séparaient.


Le
service affichait complet. Mis en isolement, les six petits patients infectés
par la légionellose avaient été transportés dans une salle au bout de l'étage.
Grâce à une antibiothérapie intensive, deux étaient en voie de guérison et les
autres sous assistance respiratoire.


Dans
la salle voisine se trouvaient les cas « suspects », quatre bébés opérés qui
présentaient les signes avant- coureurs de la maladie. Léthargiques, ils
reposaient dans leurs berceaux.


—        Nous les sauverons, déclara Mme Ritsma
avec détermination. A condition d'y mettre toute notre énergie.


Abigail,
qui devinait son angoisse, acquiesça.


—        Voulez-vous que je m'occupe des bébés en
priorité?


—        S'il vous plaît. Ainsi, mes infirmières
pourront rester en salle.


Elle
décrocha le planning des soins pour expliquer quels médicaments administrer
dans les perfusions et à quelle fréquence.


—        Si vous avez besoin d'aide, bipez-moi.
Il y a aussi un Interphone et un bouton d'alerte rouge. L'infirmière de nuit
prendra sa garde à 22 heures. Nous fonctionnons d'habitude avec trois équipes,
mais les effectifs ont été décimés et j'ai bien peur que personne ne puisse
vous relayer avant. J'aurais bien réquisitionné des aides-soignantes d'autres
unités, mais le Pr van Wijkelen voulait des infirmières diplômées. Cela ne vous
dérangera pas de travailler douze heures d'affilée ?


—        Bien sûr que non. Si l'infirmière de
nuit est d'accord, nous pourrons alterner à deux.


—        Oh, cela m'enlèverait une sérieuse épine
du pied, mais je ne sais si le professeur sera d'accord.


—        A-t-il besoin d'être au courant ?
demanda Abigail. L'essentiel, c'est qu'il y ait une infirmière auprès des
malades. Ensuite, dès le retour des collègues guéries, nous prendrons nos
demi-journées de repos.


—        Eh bien, d'accord. A la guerre comme à
la guerre, n'est-ce pas ?


—        Exactement. Et le professeur n'en saura
rien.


Son
interlocutrice secoua la tête.


—        Détrompez-vous, mon petit. Il remarque
tout.


Une
demi-heure plus tard, masqué et ganté comme il se devait, le professeur fit son
entrée, le regard sombre, non parce qu'il était de mauvaise humeur, supposa
Abigail, mais en raison de la gravité de la situation.


Sans
doute l'état des bébés le préoccupait-il en particulier car ils avaient été
opérés d'une sténose du pylore — une hypertrophie congénitale du sphincter
situé entre l'estomac et le duodénum — et auraient dû être déjà en voie de
rétablissement.


Il
s'arrêta devant Abigail pour lui dire bonjour sèchement puis commença la ronde
des berceaux, Mme Ritsma et Henk dans son sillage.


A
la fin de la visite, il traduisit scrupuleusement à Abigail les observations
concernant chaque nouveau-né.


—        Etes-vous contente de faire ce travail ?


Il
semblait d'humeur si massacrante qu'elle ne se serait pas risquée à répondre
autrement que par l'affirmative. De toute façon, elle ne mentait pas.
Travailler auprès d'enfants la comblait.


—        Vous quitterez votre garde à 18 heures,
c'est compris ? J'ai réclamé des renforts auprès de la coordinatrice du
personnel infirmier.


—        Bien, professeur, s'empressa-t-elle
d'acquiescer pour empêcher Mme Ritsma de lui dévoiler leurs nouvelles dispositions.


S'il
y avait des infirmières supplémentaires, tant mieux. Sinon, elles s'en
tiendraient à ce qu'elles avaient prévu et le professeur n'y verrait que du
feu.


En
suivant son mentor vers la sortie, Henk adressa un joyeux clin d'œil à Abigail
qui lui répondit par un sourire.


Elle
travailla ensuite sans relâche. Dosage des perfusions, administration des
antibiotiques, prise des constantes tous les quarts d'heure, nettoyage et
changement des couches ne lui laissèrent pas une minute de répit.


En
fin d'après-midi, la surveillante revint, la mine consternée.


—        Les deux infirmières que le professeur
avait demandées en remplacement ne viendront pas. L'une a déclaré les premiers
symptômes de la légionellose et l'autre a dû rentrer chez elle en catastrophe
car sa mère a fait une chute dans l'escalier.


—        Cela ne fait rien. Nous nous en
tiendrons à notre arrangement, à condition que la collègue de nuit soit
d'accord.


Il
était 21 heures passées quand le professeur revint. Après un regard glacial à
Abigail, il entreprit d'examiner longuement les bébés et s'estima satisfait de
leur état qui ne marquait aucune dégradation.


—        Que faites-vous ici ? s'enquit-il
ensuite, raide comme la justice. Avez-vous pris vos heures de repos ?


—        Eh bien, non. Voyez-vous, cela m'a
semblé une bonne idée de rester...


—        Vous avez enfreint mes consignes ! Non,
ne m'interrompez pas, mademoiselle Trent. Je déteste qu'on me désobéisse. «
Cela vous a semblé une bonne idée... » Depuis quand le personnel intérimaire se
mêle-t-il de réorganiser le planning ? Je n'ai que faire de votre esprit
d'initiative ! Les ordres sont valables pour tout le monde. Est-ce clair ?


Abigail
injecta posément de la pénicilline dans une perfusion avant de répondre.


—        Inutile de vous mettre en colère,
professeur, dit-elle comme si elle raisonnait un enfant caractériel. Vous savez
bien que le personnel se met en quatre pour satisfaire vos désirs. Et n'allez
pas prétendre le contraire. Mme Ritsma a suivi vos instructions à la lettre,
mais la malchance a voulu que les collègues appelées en renfort aient été l'une
malade, et l'autre obligée de rentrer chez elle pour un cas de force majeure.
J'ai alors suggéré à la surveillante que l'infirmière de nuit et moi alternions
des gardes de douze heures jusqu'au retour de nos collègues. Voilà, c'est tout.
Il n'y a pas de quoi en faire un drame...


Consciente
de son insolence, elle s'arrêta. Elle venait de parler sur un ton des plus cavaliers
à un médecin consultant doublé d'un professeur de médecine. D'un claquement de
doigts, il pouvait la congédier pour faute grave, et sans indemnités.


—        Je n'en fais pas un drame, mademoiselle
Trent. Sachez que je n'ai pas pour habitude de laisser libre cours à mes
émotions, même si j'ai, je le concède, tendance à m'emporter facilement.


Ses
yeux luisaient au-dessus du masque et Abigail se demanda pendant un instant
s'il riait. Mais non, c'était impossible.


—        Je vous sais gré de votre aide et
constate que j'ai tiré des conclusions hâtives. Bien entendu, je veillerai à ce
que vous rattrapiez vos heures de repos.


Sur
ce, il tourna les talons et sortit de la salle sous le regard stupéfait
d'Abigail.


Au
lieu de la réprimande qu'elle craignait, elle avait eu droit à... à quoi, au
fait ? Elle était bien en peine de qualifier la réaction du professeur, mais
elle le soupçonnait de s'être diverti de son petit sermon.


A
sa sortie de l'hôpital, Jan l'attendait dans la Rolls pour la reconduire
chez Mme Macklin.


—        Ordre du professeur, dit-il, laconique.


A
sa logeuse qui n'était pas couchée, Abigail confia son désarroi en buvant une
tasse de chocolat chaud.


—        Pourquoi le professeur montre-t-il
autant de sollicitude à mon égard alors qu'il ne m'aime pas ?


La
réponse de Mme Macklin fut surprenante.


—        Je me demandais quand vous finiriez par
me poser la question, mon petit. Dévoiler les secrets des autres n'est pas dans
mes habitudes, mais il y a un moment où les choses doivent être dites.
Voyez-vous, c'est parce que Dominic se méfie des femmes, des jeunes femmes en
particulier...


—        Ne vous sentez pas obligée de m'en
parler, dit Abigail devant l'hésitation de son hôtesse à poursuivre.


—        Oh si, je vais vous le dire, car Dominic
ne mérite pas d'être pris pour ce qu'il n'est pas. Surtout par vous, Abigail.


Abigail
ne releva pas cette fin de phrase sibylline.


—        A vingt ans, il s'est épris d'une jeune
fille brune d'une beauté saisissante. Tous ceux qui la voyaient tombaient sous
son charme. Je ne pense pas qu'il l'aimait, mais il s'en était follement
entiché, ce qui passe dans les premiers temps pour de l'amour. Parce que mon
filleul était beau, riche, et connaissait tout le monde, elle a accepté de
l'épouser. Hélas ! il n'a fallu que quelques semaines à Dominic pour découvrir
qu'elle entretenait des liaisons. Six mois plus tard, elle est morte dans un
accident de voiture en compagnie de son dernier amant en date. Depuis ce jour,
Dominic n'est plus le même. Oh, il n'a pas eu le cœur brisé — il y avait
longtemps qu'il n'éprouvait plus rien pour elle —, mais sa fierté en a
souffert. Et il a résolu, tout en restant courtois et charmant envers les
femmes, de ne plus jamais lier sa vie à aucune d'entre elles et de se consacrer
uniquement à son travail. En homme secret, il ne parle jamais de ses
blessures... A quarante ans, il a tout pour lui : le physique, l'intelligence,
la position sociale, l'estime de ses pairs, l'argent à n'en savoir que faire.
Il ne lui manque qu'une chose, l'amour.


      Les mains crispées autour de sa tasse,
Abigail buvait ses paroles.


—        Comme c'est triste de n'avoir personne à
aimer et de ne permettre à personne de vous aimer !


Mme
Macklin lui lança un regard perçant.


—        Très triste, d'autant que toutes les
jeunes femmes qui l'ont approché ont essayé d'y remédier.


Le
sang afflua aux joues d'Abigail.


—        Oh ! C'est peut-être la raison pour
laquelle il me... Non, il ne croirait tout de même pas que je... J'ai
l'impression que je l'irrite en permanence, enfin presque en permanence,
rectifia-t-elle, soucieuse de vérité. Maintenant que je connais son histoire,
je tâcherai de me tenir hors de son chemin. Peut-être rencontrera-t-il un jour
quelqu'un qui le rendra heureux ; je le lui souhaite de tout cœur.


«
Toi, tu pourrais le rendre heureux », songea-t-elle plus tard en portant les
tasses dans la cuisine.


Elle
chassa vite cette pensée absurde.


Son
avenir serait sans Dominic qui ne l'aimerait jamais, même pas un peu, ce qui ne
changeait rien aux sentiments qu'elle éprouvait pour lui.


Maintenant
qu'elle connaissait la raison de sa froideur à son égard, elle l'acceptait un
peu mieux.


Du
moins essaya-t-elle de s'en persuader.














 


 


 


 


6


 


Le
lundi suivant, le professeur fit sa ronde en début d'après- midi, seul, ce qui
n'était pas dans ses habitudes.


Après
un scrupuleux examen des patients et des feuilles de température, il déclara
que le pire était désormais derrière eux.


—        Quand comptez-vous reprendre vos gardes
normales, mademoiselle Trent ?


Elle
répondit sur le même ton distant et courtois.


—        Demain, professeur. Mme Ritsma a dû vous
dire que trois infirmières reprenaient leur service et que nous sortirions de
la quarantaine dans un jour ou deux ?


—        Bien sûr. Serez-vous de l'équipe du
matin ou de l'après-midi ?


Abigail,
qui le savait, se garda bien de le lui dire.


—        Je l'ignore. C'est du ressort de la
surveillante.


—        Vos jours de congé ?


—        Je les prendrai dès que possible. Mme
Ritsma me laisse le choix des dates.


—        Comment comptez-vous les occuper? Si
vous désirez les passer avec Bollinger, je peux lui accorder quelques vacances.


—        C'est fort aimable à vous. Il faut que
j'y réfléchisse. Je crois que j'aimerais l'emmener au restaurant puis au
cinéma. Il adore les comédies américaines.


Il
la regarda d'un air songeur.


Si
seulement il pouvait se souvenir qu'il lui devait une semaine de salaire !


—        Je vois, se borna-t-il à dire avant de
s'éloigner.


Le
planning de Mme Ritsma prévoyait qu'Abigail serait de l'équipe du matin qui
commençait à 7 h 30 et terminait à 16 heures. Comme le professeur venait avant
midi et le soir, elle ne le verrait qu'une fois durant sa garde, et pas du tout
quand il officierait toute la journée au bloc opératoire.


Elle
n'aurait ainsi aucun mal à respecter sa résolution de l'éviter.


Mercredi,
lors de la ronde des lits, Mme Ritsma annonça à Abigail que le lendemain serait
jour de repos pour elle.


—        Désolée de ne pas vous laisser choisir
la date comme je m'y étais engagée, mon petit, mais c'est un ordre du
professeur.


—        Il vous reste trois jours de repos,
intervint ce dernier qui se trouvait à leur côté dans la pouponnière, mais tout
notre personnel n'est pas encore revenu. Vous les prendrez donc plus tard. Je
voulais au moins vous en accorder un afin que vous ne soyez pas trop fatiguée.
Si vous dormez debout, vous ne nous serez pas d'une grande utilité.


—        Merci de tant de sollicitude, ironisa
Abigail, indignée. C'est gentil de vous préoccuper de la santé du petit
personnel !


La
remarque choqua l'infirmière en chef, mais pas le professeur. Seule l'étincelle
qui s'était allumée dans son regard trahissait un peu d'humeur, mais son visage
resta de marbre.


Abigail
tourna les talons avec, dans les bras, le bébé dont elle s'apprêtait à changer
la couche. 


Comme
elle détestait cet homme !


Sa
bouffée d'exaspération fut toutefois balayée en moins de cinq minutes par une
vague d'amour. Comme toujours, elle lui trouva toutes les excuses du monde pour
son manque d'égards. Il avait un service à faire tourner, ne pouvait accorder
de traitement de faveur...


Finalement,
elle lui pardonna bien volontiers.


Le
lendemain, Abigail mit à profit son jour de repos imposé pour aller voir
Bollinger, l'esprit d'autant plus tranquille qu'elle savait le professeur
absent pour la journée.


Ravi
de la revoir, Bolly la fit entrer au petit salon où elle reçut un accueil
fougueux de Colossus et des ronronnements pâmés d'Annie en réponse à ses
caresses.


Le
vieil homme attisa le feu dans l'âtre puis revint avec un plateau de café.


Assis
devant la cheminée, ils devisèrent agréablement.


—        Notre Annie a fait la conquête du
patron, lui confia Bollinger. A son retour, chaque soir, elle sort le grand
jeu, se frotte contre ses jambes, lui fait les yeux doux, s'assoit sur ses
genoux dès qu'il s'installe dans le fauteuil pour lire son journal... Le plus
étonnant, c'est qu'il ne l'en chasse pas. Pas jaloux pour un sou, Colossus qui
est tout acquis à la demoiselle semble heureux du partage des faveurs.


—        Tant mieux. Mais parlons de toi, Bolly.
Sais-tu quand le jardinier du professeur va revenir?


—        Aucune idée. Sa convalescence semble
plus longue que prévu. J'ai bon espoir de rester encore quelques semaines,
d'autant que le patron m'a dit qu'il serait perdu sans moi. C'est un homme
bien, avec un cœur d'or. Il suffit de le connaître.


Une
entreprise où Bolly avait manifestement mieux réussi qu'elle, songea tristement
Abigail.


Ce
soir-là, Abigail accompagna Mme Macklin à un concert de musique viennoise.


Dans
la loge, elles retrouvèrent le Dr de Wit à côté duquel elles s'assirent.


La
salle était pleine et les spectateurs tous très élégamment habillés, au grand
dam d'Abigail qui, croyant que la soirée serait informelle, avait gardé sa robe
en laine brune. Le fauteuil voisin du sien était libre.


Quand
la lumière baissa, elle s'accouda à la balustrade en velours bordeaux, le
menton dans les mains, et attendit impatiemment les premiers accords de
l'orchestre.


Un
léger bruit la fit se retourner. Dominic van Wijkelen venait de prendre place à
côté d'elle.


Il
la salua d'un léger signe de tête puis s'absorba dans la musique comme si elle
n'existait pas. Cela se concevait, se raisonna-t-elle, puisque rien dans sa
modeste personne ne pouvait rivaliser avec les airs de Johann Strauss.


Elle-même
tenta de se concentrer sur le Beau Danube bleu mais, tout en appréciant la
célèbre mélodie, elle n'oublia pas un seul instant la présence du professeur,
assis à quelques centimètres d'elle, à la fois si proche et si distant.


Dès
que les lumières se rallumèrent à l'entracte, Dominic se leva pour aller saluer
sa marraine et son vieil ami.


Tandis
qu'il s'entretenait avec eux, Abigail resta assise à l'écart du trio, immobile
comme une statue.


Profondément
mal à l'aise, elle avait la nette impression d'être de trop, et incongrue de
surcroît dans sa petite robe misérable.


Les
larmes lui montaient aux yeux quand le professeur reprit sa place tandis que
les lumières se tamisaient de nouveau.


A
la grande surprise d'Abigail, elle sentit alors sa large main se poser sur la
sienne. Quand elle osa un regard vers lui, elle n'en revint pas à la vue du sourire
rassurant et tendre qu'il lui adressait, le genre de sourire qu'il réservait
généralement à leurs petits patients.


Elle
tenta en vain de retirer sa main qu'il garda dans la sienne.


La
seconde partie du concert se déroula comme dans un rêve, un rêve dont Abigail
aurait voulu ne jamais se réveiller.


Hélas
! il prit fin et elle enfila son vieux manteau d'hiver pour suivre ses
compagnons jusqu'à la Rolls
qui avait été pour la soirée mise à la disposition de Mme Macklin.


Jan,
qui les avait conduites à l'aller, n'était plus là. Le professeur se mit au
volant et déposa d'abord le Dr de Wit chez lui avant de prendre la direction de
Begijnsteeg. Il accepta le café que sa marraine lui proposa et resta à bavarder
avec elle dans le salon pendant qu'Abigail allait le préparer.


Mme
Macklin, qui se déclara fatiguée, n'en but que quelques gorgées. Puis elle se
retira dans sa chambre en compagnie d'Abigail qui l'aida à se déshabiller et à
se mettre au lit.


Quand
Abigail redescendit, elle s'attendait à voir le professeur sur le point de
partir. Or, elle le trouva confortablement installé sur le canapé, là où elle
l'avait laissé.


A
son entrée, il se leva pour aller chercher la cafetière et remplir leurs
tasses.


Elle
but en silence, tout en cherchant désespérément un sujet de conversation.


En
fait, elle se creusait la tête inutilement. Le professeur reposa sa tasse et
prit la parole.


—        Vous êtes très jolie, Abigail.


C'était
soit une remarque charitable, soit une plaisanterie. Elle ne se sentait pas le
moins du monde jolie, surtout pas dans cette affreuse robe brune.


—        Merci. J'ignore pourquoi vous me faites
ce compliment étant donné que ce n'est pas vrai, mais merci tout de même.


—        En effet, ce n'est pas vrai. Vous n'êtes
pas jolie, vous êtes belle ; vous rayonnez de bonté, d'honnêteté, de
générosité. Un jour, je vous ai dit que vous aviez restauré ma confiance en la
gent féminine. Maintenant, j'ai un peu peur...


—        Pourquoi?


—        Parce que je me suis peut-être trompé.


Sans
hésiter, elle se leva pour se diriger vers le canapé.


—        Non, vous ne vous êtes pas trompé.


Elle
se retint in extremis de lui avouer qu'elle l'aimait, d'autant qu'elle ignorait
s'il désirait son amour ou si elle ne représentait pour lui qu'un tremplin vers
une autre femme qui, elle, serait belle et issue de son milieu.


C'est
alors qu'il se leva à son tour pour l'embrasser.


Son
baiser, loin d'être maladroit cette fois, la garda éveillée longtemps après son
départ.


Au
lendemain d'une nuit passée à tourner le problème dans sa tête, Abigail parvint
à la conclusion que le professeur n'éprouvait rien pour elle. Sans doute
avait-elle servi à lui démontrer que toutes les femmes n'étaient pas fausses,
immorales et calculatrices comme celle qu'il avait eu le malheur d'épouser
jadis.


Peut-être,
au mieux, ressentait-il à son égard une vague amitié qui s'éteindrait à son
départ pour l'Angleterre, songea-t-elle tristement en changeant la couche d'un
petit patient alors que, dans un coin de son esprit, sommeillait le secret
espoir d'un Dominic amoureux d'elle.


Espoir
absurde ! se dit-elle en voyant l'homme de ses pensées passer dans le couloir
sans un regard pour elle.'


—        Tu vas voir qu'il va me renvoyer, mon
poussin, dit-elle en déposant Jantje sur la balance.


Désormais
guéri, le bébé commençait à reprendre du poids et à gazouiller gaiement.


—        Je te parie mon salaire du mois qu'il va
me demander de débarrasser le plancher, soit parce qu'il a des vues sur une
jolie blonde, soit parce que ma présence l'embarrasse.


Elle
avait raison.


Le
surlendemain, Abigail avait presque terminé sa garde quand le professeur entra
dans la pouponnière en compagnie de Henk et de Mme Ritsma.


Il
examina les bébés, ce qui ne prit que quelques minutes puisqu'ils étaient
maintenant tous guéris, puis il se tourna vers Abigail.


—        L'urgence est levée. Je vous remercie de
votre aide qui nous a été précieuse et qui devient de fait inutile. Vous serez
libre de vous en aller à partir de demain midi.


Abigail,
qui s'était préparée au choc, l'encaissa stoïquement.


—        Parfait, dit-elle d'une voix calme. Cela
me convient.


Elle
parvint même à sourire et vit le doute assombrir le regard du professeur.


—        Au revoir, mademoiselle Trent.


Comme
il lui serrait la main, elle se souvint de la manière dont il l'avait tenue
durant le concert, et du baiser qui avait suivi.


La
gorge serrée, elle ne put rien dire.


Le
lendemain, à midi, Abigail rendit sa blouse et alla dire au revoir à Mme Ritsma
qui l'embrassa et lui souhaita bonne chance.


—        Si nous recevons du courrier
administratif à votre nom, nous vous le ferons bien sûr suivre. Quelle est
votre adresse en Angleterre ?


Abigail
lui donna les coordonnées de l'agence d'intérim. Quand la surveillante insista
pour avoir celles de son domicile, Abigail dut se résoudre à lui dire qu'elle
n'en avait pas pour le moment, ce qui lui valut un regard de profonde pitié.


Afin
de prévenir toute manifestation de compassion supplémentaire, Abigail lui
demanda son chèque.


L'infirmière
en chef eut l'air surpris. Elle n'était pas au courant, lui expliqua-t-elle,
étant donné que le professeur l'avait embauché directement sans passer par le
service des ressources humaines de l'hôpital. C'était donc au professeur de la
payer.


—        Voyez cela avec lui, mon petit. Vous
avez juste le temps de le rattraper en salle des médecins avant qu'il n'aille
déjeuner...


Abigail
la remercia du conseil mais se garda bien de le suivre. L'idée d'aller mendier
son salaire auprès du professeur alors qu'il venait de la congédier comme une
malpropre lui faisait horreur.


Pour
l'heure, il lui restait assez d'argent pour le ferry de nuit qui présentait
l'avantage d'être moins cher que l'avion, de lui permettre de dormir et de se
présenter dès la première heure le lendemain à l'agence d'intérim.


Après
un sandwich à la cafétéria, elle prit le chemin du gracht et de la maison du professeur.


Bollinger
se montra déconcerté à l'annonce de son départ imminent pour l'Angleterre.


—        Du jour au lendemain, cela me semble
bien soudain, mademoiselle Abby. D'autant que je n'aime pas vous savoir toute
seule là-bas.


—        Mais, Bolly, dit-elle en s'efforçant de prendre
un ton enjoué, c'est bien ce que nous avions convenu, n'est-ce pas, que j'irais
en éclaireur pour trouver un emploi et un logement ? Ne t'inquiète pas, je te
téléphonerai à la minute où ce sera fait.


Elle
l'embrassa affectueusement en s'efforçant de cacher son émotion puis caressa
longuement Annie et Colossus.


L'étape
suivante fut la maison du Dr de Wit. Contrairement à Bollinger, Frantz ne fut
pas du tout surpris par la nouvelle de son licenciement soudain.


—        C'est le cours normal des choses, déclara-t-il
de manière fort sibylline.


Quand
Abigail lui demanda ce que cela signifiait, il lui répondit simplement qu'elle
verrait bien.


Parce
qu'elle avait de l'affection pour lui, Abigail ne lui en voulut pas et mit son
étrange remarque sur le compte de l'excentricité qui était le propre des
personnes âgées très intelligentes.


Le
train pour La Haye
ne partant qu'à 22 heures, Abigail eut tout le temps de dîner avec une Mme
Macklin en pleurs.


—        Je reviendrai, assura Abigail pour la
consoler.


Un
pieux mensonge, car elle savait qu'elle ne reviendrait jamais tout simplement
parce qu'elle ne pourrait supporter de revoir le professeur.


Elle
avait refusé l'offre de Bolly de la conduire à la gare car elle n'aimait guère
l'idée de le savoir rentrant seul, à son âge, dans la nuit glaciale. Quitte à
dépenser ses derniers sous, elle prendrait un taxi à la station près du canal.


Après
des adieux déchirants à Mme Macklin, elle prit sa valise et se dirigea vers la
porte d'entrée quand celle-ci s'ouvrit.


Le
professeur apparut sur le seuil, l'air plus irascible que jamais.


—        Je voulais vous conduire au ferry, mais
on m'attend au bloc dans une heure. Je vais donc vous laisser à la gare.


Abigail
fronça les sourcils. A quoi jouait-il ? Ils s'étaient dit au revoir, de manière
fort désagréable, mais au revoir tout de même. Et le voilà qui réapparaissait
alors qu'elle s'était à grand-peine résignée à son sort !


—        Ne prenez pas cette peine, dit-elle
sèchement tout en remarquant son air épuisé. Il y a une station de taxis à deux
pas.


Autant
parler à un mur.


Il
lui prit la valise des mains, dit au revoir à Mme Macklin qui, par discrétion,
s'était retranchée dans le salon pour tricoter, et escorta Abigail vers la Rolls garée non loin de la
maison.


Le
trajet durerait cinq minutes. Elle pouvait bien le supporter, se raisonna
Abigail, d'autant que le professeur s'enfermerait sans doute dans son mutisme
habituel.


Elle
se trompait.


—        Je ne sais pourquoi toute conversation
avec vous tourne à l'affrontement, commença-t-il dès qu'il fut assis derrière
le volant, mais j'aimerais dissiper un malentendu. Si je vous renvoie, ce n'est
en aucun cas en raison de votre travail. Vous êtes une excellente infirmière.
Je ne voudrais personne d'autre au chevet de quelqu'un que j'aimerais.
Souvenez-vous-en bien, Abigail.


La
voiture s'arrêta au feu rouge.


—        Il y a autre chose que j'aimerais
clarifier, poursuivit-il en se tournant vers elle. Mon comportement a pu vous
surprendre. En fait, il m'a surpris moi-même. Cela faisait des années que je
n'avais été... sentimental. J'ai bien l'intention d'oublier les sottises que
j'ai pu vous dire et j'espère que vous ferez de même.


Ils
arrivèrent à la
 Centrale Station. Avant qu'il puisse ouvrir la portière,
Abigail descendit de voiture, prit sa valise puis se pencha à la vitre de la Rolls.


—        Que d'histoires vous faites pour rien !
Vous m'entendez, pour rien !


Là-dessus,
elle s'éloigna à grands pas sans se retourner.
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Lorsqu’Abigail
sortit de Victoria Station, Londres lui parut gris et sinistre.


Elle
prit un bus pour se rendre directement à l'agence d'intérim spécialisée dans
les métiers de la santé. Là, elle s'assit dans la salle d'attente, sa valise à
ses pieds.


Il
y avait deux personnes avant elle, des jeunes filles qui ressortirent peu
après, la mine réjouie, du bureau de la directrice. Abigail tenta de se
persuader que c'était de bon augure. Peut-être y avait-il pléthore d'offres.


Quand
ce fut son tour, Abigail entra dans le petit bureau, salua Mme Peabody et
s'assit à son invitation.


—        J'ai reçu un chèque pour vous, mademoiselle
Trent...


Le
chèque de Hilda Morgan.


—        ... mais il va falloir m'en rédiger un
autre équivalent au montant de notre commission, poursuivit son interlocutrice,
plus sévère que jamais. Ou me régler en espèces, si vous préférez.


Abigail
sortit son porte-monnaie pour s'exécuter. Il lui resterait de quoi manger
durant une semaine, sauf si elle devait séjourner plusieurs nuits à l'hôtel.


—        Avez-vous du travail pour moi ?


—        Je ne crois pas. Laissez-moi voir...


Elle
revint du classeur à tiroirs avec un dossier.


—        Il ne me reste qu'un poste d'infirmière
à Virginia Water, au domicile d'une veuve qui souffre de delirium tremens. Le
salaire hebdomadaire est de cinquante livres, nourrie et logée.


Autrement
dit une misère, mais elle aurait un toit au-dessus de sa tête.


D'un
autre côté, si elle attendait un peu, il y aurait peut-être de meilleures
opportunités dans un jour ou deux...


Les
doigts de Mme Peabody tambourinaient sur la table.


—        Eh bien ?


—        Je...


Le
téléphone sonna à cet instant.


La
directrice décrocha et déclina ses nom et qualité.


Après
avoir écouté son correspondant et lâché un « oui » lapidaire, elle éloigna le
combiné de son oreille.


—        Cet appel est pour vous, mademoiselle
Trent, annonça-t-elle d'un ton hautement réprobateur en poussant le poste vers
elle. C'est tout à fait contraire aux règles. Je ne sais ce qui vous a pris de
donner le numéro de notre agence...


—        Mais je ne l'ai pas fait ! Je ne sais
qui cela peut être...


Bolly
? Le professeur ?


—        Allô?


—        Abigail ? entendit-elle au bout de la
ligne.


Le
professeur !


—        Quelle chance de vous trouver !
Avez-vous déjà accepté un autre travail ?


Elle
secoua la tête comme s'il pouvait la voir.


—        Non.


—        Bien. J'ai besoin de vous pour une
mission spéciale.


—        Ma nièce a eu un petit accident...


—        Votre nièce ?


—        Veuillez avoir la bonté de ne pas
m'interrompre. Il y a une semaine, elle a avalé trois pièces de monnaie en
jouant. On lui a fait une radio et ma sœur était persuadée que les pièces
seraient expulsées par voie naturelle. Hélas ! il n'en est rien. Nina vomit et
commence à se déshydrater. Je vais pratiquer une gastroscopie demain.
J'aimerais que vous preniez l'avion aujourd'hui même pour vous occuper d'elle
et rester à son chevet jusqu'à l'opération. Bien entendu, je vous rembourserai
le billet et les dépenses...


Un
juron en néerlandais retentit soudain au bout du fil.


—        Mon Dieu, j'ai oublié de vous payer !


—        En effet.


—        Pourquoi ne m'avez-vous rien dit ?
reprit-il, irrité. Ecoutez-moi bien. Vous allez vous rendre à la Coutt's Bank sur Liverpool
Street où vous demanderez M. Cross. Il vous paiera ce que je vous dois, plus
les dépenses de voyage. Des questions ?


—        Quel âge a votre nièce ?


—        Trois ans. Alors, vous acceptez de venir
?


—        Bien sûr.


—        Vous prendrez le vol de 14 heures pour
Amsterdam. On viendra vous chercher à Schipol.


 Sur ce, il raccrocha sans lui laisser le temps
de répondre.


Après
avoir pris congé d'une Mme Peabody furieuse qu'on ait monopolisé son téléphone
pendant de précieuses minutes, ce qui lui avait peut-être fait perdre des
clients, Abigail se rendit à la banque indiquée où l'employé lui remit une
épaisse enveloppe contenant une liasse de grosses coupures de livres sterling
ainsi qu'un billet d'avion.


Prise
d'une frénésie de dépenses, elle passa les deux heures suivantes à faire du
shopping, déjeuna dans un agréable salon de thé puis prit le métro pour
Heathrow, sa valise plus lourde de quelques jupes et pulls de fort belle
qualité.


Dans
l'avion, assise près du hublot, elle fixa les nuages sans les voir, tout à sa
joie de revoir bientôt Dominic.


Jan
attendait Abigail dans le hall des arrivées de l'aéroport. Il se chargea de la
valise et l'escorta à la Rolls
pour la conduire directement à l'hôpital où la petite Nina avait été admise
dans le service de gastro-entérologie.


A
peine Abigail était-elle arrivée dans la chambre de la fillette, un ravissant
petit ange blond en pleurs, que le professeur la rejoignit.


Sans
lui demander si elle avait fait bon voyage, il entra dans le vif du sujet.


—        Nina va être opérée demain matin. Elle
est sous perfusion car elle ne se nourrit plus guère. En raison de l'occlusion
intestinale, elle est prise de fréquentes nausées. Je compte sur vous pour
rester auprès d'elle. Sa mère, ma sœur Odilia, doit accoucher dans quelques
jours au terme d'une grossesse fort difficile qui l'a obligée à garder le lit.
C'est la raison pour laquelle elle ne peut être auprès de Nina. Malgré mon
insistance, elle n'a pas voulu avertir Dirk, son mari, en poste à l'ambassade
des Pays-Bas de Bilbao, afin de ne pas l'inquiéter. Déchirée de ne pouvoir
rester avec Nina, Odilia a insisté pour que je la confie à ma meilleure
infirmière, d'où votre présence. C'est bien sûr la seule raison pour laquelle
je vous ai demandé de revenir.


—        Bien sûr, dit Abigail qui en oublia le
compliment qu'il venait de lui faire. Quelle autre raison pourrait-il y avoir ?


Après
s'être présentée au poste infirmier, Abigail enfila sa blouse et regagna le
chevet de Nina. L'état de l'enfant nécessitait une réhydratation régulière et
une surveillance constante afin de prévenir l'étouffement par les nausées.


Elle
caressa le front de la fillette qui venait de s'endormir.


—        Ne t'inquiète pas, ma puce. Ton oncle va
te guérir.


Le
soir, après avoir espéré en vain qu'on vienne la relever ne serait-ce que
quelques minutes, Abigail se résigna à passer la nuit dans le fauteuil au
chevet du lit.


Encore
une fois, elle était là sur l'initiative personnelle du professeur, ce qui ne
lui donnait pas droit aux conditions d'hébergement dont bénéficiaient
d'ordinaire les infirmières.


En
pleine nuit, le professeur entra dans la chambre, suivi de Henk qui salua fort
aimablement Abigail.


—        Mon assistant va prendre la relève,
annonça Dominic. Où est votre valise ?


—        Derrière le paravent. Mais je n'ai pas
besoin qu'on me remplace.


—        Sottises ! Vous allez venir dormir à la
maison. Demain, dès 8 heures, vous devrez être sur le pont pour accompagner
Nina au bloc.


—        Mais je ne peux pas aller chez vous ! Il
est minuit passé...


—        Ne me dites pas que le qu'en-dira-t-on
vous tracasse. Bien que vous soyez le genre de fille très à cheval sur les
convenances...


—        Ce n'est pas vrai ! s'exclama-t-elle.
Enfin, ce n'est pas pour cette raison que je m'inquiète. Je pensais simplement
à Mme Boot qui allait devoir préparer un lit à cette heure indue.


—        Elle a déjà fait votre chambre.
Bollinger et elle ont été prévenus de votre arrivée.


En
somme, elle était la seule à ne pas être au courant.


Dix
minutes plus tard, la Rolls
s'arrêta devant la maison du gracht.
Bollinger ouvrit la porte avant que le professeur ait le temps de tourner la
clé dans la serrure.


Oubliant
la présence de ce dernier, Abigail se jeta au cou de son vieil ami.


—        Oh, Bolly, je suis si heureuse de te
revoir !


Elle
le serra affectueusement dans ses bras avant de dire bonsoir à la gouvernante.


—        Bollinger va monter votre valise et Mme
Boot vous servira à dîner, dit le maître des lieux.


—        Oh non, ce n'est pas la peine.


—        Ne discutez pas, Abigail. Nous partirons
d'ici à 7 h 45.


—        Eh bien, bonne nuit, professeur,
répondit Abigail au bas de l'escalier.


—        Bonne nuit, Abigail. Et merci d'être
venue.


Sans
crier gare, il se pencha pour l'embrasser sous les yeux de Bollinger et de Mme
Boot.


Désemparée,
Abigail monta rapidement jusqu'à l'étage en s'efforçant d'ignorer le sourire
ravi de Bolly.


A
quoi jouait le professeur ? se demanda-t-elle en prenant son bain. D'abord, au
cas où elle irait s'imaginer qu'elle lui avait manqué, il prenait soin de lui
dire qu'il ne l'avait rappelée que pour Nina et voilà qu'il l'embrassait on ne
peut plus tendrement !


Il
agissait comme s'il y avait deux êtres en lui, l'un gentil et attentionné,
l'autre, froid et distant.


Lequel
était le vrai Dominic ?


La
gastroscopie de Nina se déroula sans problème et les trois pièces de monnaie
furent aspirées par la sonde du fibroscope. Puis une radio fut faite pour
vérifier qu'aucun autre corps étranger ne se cachait dans les replis de
l'intestin.


Abigail
ramena ensuite la fillette dans sa chambre et lui prodigua les soins
postopératoires d'usage.


Le
professeur et Henk vinrent en fin de matinée. Le jeune assistant, qui n'avait
pas eu l'occasion de saluer Abigail dans la matinée, se rattrapa.


—        Bonjour, Abigail, ça fait plaisir de te
revoir, tu sais...


C'était
la première fois qu'il se permettait de la tutoyer, et il fallait que ce soit
en présence du professeur !


—        Il faudra qu'on aille au cinéma un soir,
d'accord?


Sous
le regard austère du professeur, Abigail murmura une vague formule qui
n'engageait à rien.


Après
le départ des deux hommes, elle se dit que l'affection affichée de Henk à son
égard n'était finalement pas une mauvaise chose si elle rendait le professeur
jaloux.


«
Ne rêve pas », se sermonna-t-elle. Pour se sentir jaloux, fallait-il encore
aimer. Or, le professeur ne l'aimait pas. Il appréciait ses compétences
professionnelles et, sans doute conscient des sentiments qu'elle éprouvait à
son égard, en profitait, ce dont il aurait tort de se priver puisqu'elle
accourait au moindre claquement de doigts.


Quant
à ses baisers, ils ne signifiaient rien. Un homme pouvait embrasser une femme
pour des dizaines de raisons, pas forcément parce qu'il l'aimait.


Deux
jours plus tard, Nina rentra chez son oncle en attendant la naissance de son
petit frère.


—        Vous vous occuperez d'elle, Abigail,
décréta le professeur. Mme Boot et Bollinger sont un peu âgés pour veiller sur
ce bout de chou qui ne tient plus en place maintenant qu'elle est guérie.


Ainsi
donc, il lui demandait de jouer les nounous, songea Abigail, d'humeur chagrine.


—        Pendant combien de temps ?


—        Je ne peux vous le dire. Dirk viendra
pour l'accouchement, mais il devra sans doute repartir aussitôt après. Pourquoi
posez-vous cette question ? Avez-vous un autre engagement en Angleterre ?


—        Non. C'était juste pour savoir.


Le
lendemain, Odilia donna naissance à un beau garçon de presque cinq kilos.


—        Mon beau-frère est arrivé durant la
nuit, annonça le professeur à Abigail. Dès que la maman et le bébé sortiront de
l'hôpital, il passera prendre Nina et ramènera sa petite famille au complet en
Espagne.


—        Il doit être aux anges, commenta
Abigail. Tous les hommes veulent des garçons...


Une
remarque qu'elle regretta aussitôt en voyant le regard du professeur se voiler
de tristesse.


Aurait-elle
réveillé quelque douloureux souvenir ?
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Trois
jours plus tard, Dominic annonça à Abigail qu'il emmenait sa nièce dans sa
maison en Frise.


—        Elle a bien mérité un week-end à la
campagne.


—        Oh oui ! dit Abigail. Elle a été sage
comme une image.


«
Ou presque... », ajouta-t-elle mentalement.


—        Bien entendu, vous serez du voyage. Vous
nous imaginez, Bollinger et moi, en train de jouer les nounous auprès d'une
petite tornade de trois ans ? Le voudrions- nous que nous n'en aurions pas le
temps ; j'emporterai mes dossiers. Quant à Bollinger, il prend son jardinage
très au sérieux.


Abigail
lui sourit. C'était la première fois qu'elle le voyait aussi détendu.


—        D'accord, je viendrai, dit-elle bien
qu'il ne lui demandât pas son avis.


Samedi,
à 8 heures, ils se mirent en route.


Assise
à côté de Nina, toute jolie avec son anorak, son bonnet et ses bottines rouges,
Abigail se sentait laide dans son vieux manteau en tweed, son écharpe et son
béret tricotés qu'elle commençait à détester. Seuls les gants donnés par le Dr
de Wit trouvaient grâce à ses yeux. Ses bottes n'étaient plus étanches, mais
personne ne pouvait le deviner car Bolly, béni soit-il, les avait cirées à la
perfection.


Le
regard que lui jetait de temps en temps le professeur dans le rétroviseur
semblait confirmer son opinion d'elle-même. Laide, encore plus que d'habitude.


Le
petit sourire qu'il lui adressa ne la consola même pas.


Au
bout d'une heure de route, ils tournèrent sur un chemin de campagne qui les
conduisit à une vieille demeure en brique rose, hérissée de pignons.


Le
professeur prit Nina dans ses bras et franchit la porte que leur ouvrit une
vieille dame prénommée Joke.


Au
ton affectueux et familier qu'il employait envers elle, Abigail comprit qu'ils
se connaissaient depuis fort longtemps.


Ils
entrèrent dans le salon. Dominic invita Abigail à s'asseoir près de la cheminée
et Nina se percha aussitôt sur ses genoux.


—        Mon jardinier, l'homme que Bollinger
remplace actuellement, est en convalescence ici. Bollinger et lui ne manqueront
pas de sujets de conversation.


—        Encore faudrait-il qu'ils puissent se
comprendre.


—        Jacob connaît quelques mots d'anglais,
il a été à Londres durant la guerre. De toute façon, grâce à la langue
universelle des jardiniers — les noms latins des plantes —, ils communiqueront
sans problème.


L'idée
que Bolly pût avoir de telles connaissances n'avait pas effleuré Abigail.


—        Bolly parlant le latin, je n'y avais
jamais songé !


Le
sujet que le professeur aborda en prenant le café lui ôta l'envie de sourire.


—        Demain soir, à notre retour de Frise,
Dirk viendra chercher Nina. Vous voudrez sans doute ensuite retourner aussi
vite que possible en Angleterre ?


—        Oui, dit Abigail sans conviction.
Bollinger sera-t-il obligé de me suivre ?


—        Je pensais le garder encore un peu à mon
service, à moins que vous n'y voyiez un inconvénient.


—        Au contraire. Je serais soulagée de
savoir Bolly chez vous en attendant de trouver un emploi... et un toit.
J'aimerais que tout soit prêt pour son arrivée.


—        Ce serait encore mieux, dit lentement le
professeur en étudiant le fond de sa tasse, si vous restiez à Amsterdam pour
travailler à l'hôpital.


Le
cœur d'Abigail fit un triple lutz.


—        C'est vrai ? Il y aurait du travail pour
moi là-bas?


—        La pénurie de personnel infirmier ne
touche pas que les établissements d'outre-manche, mademoiselle Trent. Rien que
dans mon hôpital, il y a au moins une demi-douzaine de postes à pourvoir. Le
choix du service vous est égal ?


—        Euh... je connais déjà Mme Ritsma qui
parle l'anglais, ce qui facilite les rapports. Et j'avoue une préférence pour
la chirurgie.


—        Au bloc ?


—        Oui. J'ai été infirmière instrumentiste
pendant six mois à St James.


Il
hocha la tête en reposant sa tasse.


—        Alors, c'est réglé. Voudriez-vous
reprendre vos quartiers chez Mme Macklin ?


—        Oh oui, si cela ne la dérange pas.


—        Au contraire. Quelque chose me dit
qu'elle en sera ravie.


Il
confia Nina à Joke puis offrit à Abigail une visite guidée de la maison.


—        Durant mon mariage, je venais rarement
dans cette demeure, dit-il en la ramenant dans le salon. Ma... femme n'aimait
guère la vie à la campagne, trop tranquille à son goût. Nous sommes à l'écart
des grands axes et le premier voisin est à cinq kilomètres. Moi, cela me
convient parfaitement. Ici, je peux m'échapper.


—        Je comprends.


Loin
de l'agitation de l'hôpital et de la foule des patients, cette maison
représentait pour Dominic un havre de paix.


Pour
sa peine, elle fut récompensée d'un sourire.


—        Voyez à quel point vous m'avez changé,
Abigail ! Avant de vous connaître, j'aurais soupçonné toute personne me disant
cela de vouloir s'insinuer dans mes bonnes grâces.


—        N'est-ce pas un peu prétentieux de votre
part ?


—        Sans doute. Ce que vous ne savez pas,
c'est que pendant des années, j'ai été considéré comme un bon parti et
pourchassé en conséquence. J'en étais venu à me méfier de toute femme qui abondait
dans mon sens ou cherchait à gagner mon approbation.


—        Voilà pourquoi vous m'avez accusée de
flirter. Mais ces femmes étaient peut-être sincères, dépourvues de toute
arrière-pensée ?


—        Comme mon épouse ? ironisa-t-il. Non,
chat échaudé craint l'eau froide. J'avais décidé que l'on ne m'y reprendrait
plus...


Comblée
par ces confidences, Abigail n'osa lui demander s'il avait, depuis, changé
d'avis.


—        Quel jardin magnifique ! Les rosiers
doivent y prospérer.


Il
accepta le changement de sujet.


—        Il y a un grand parterre de roses à
l'arrière de la maison, ainsi qu'une roseraie qui mène au potager. Au
printemps, ce sera une merveille.


—        J'aurais tant voulu les voir ! Jadis,
mes parents s'enorgueillissaient des roses de leur cottage. C'était Bolly qui
en prenait soin et ma mère composait des bouquets pour toutes les pièces de la
maison.


—        Parlez-moi de vos parents, Abigail.


—        Je ne suis pas sûre d'en avoir envie...


—        Bien sûr que si. Seulement, vous les
avez enfouis au fond de vous, ce qui est un tort. Le souvenir des jours heureux
fait du bien. Quand êtes-vous venue à Londres ?


Elle
se mit à tout lui raconter, son enfance, ses parents, Bolly, le cottage...
Quand elle eut terminé, elle avait l'impression d'avoir évacué toute sa
tristesse.


Consciente
de s'être laissée aller, elle se redressa sur sa chaise, mal à l'aise.


—        Désolée, j'ai dû vous ennuyer...


—        Jamais je ne m'ennuie en votre
compagnie, Abigail. Vous méritez un avenir plus heureux.


A
cet instant, la gouvernante revint avec Nina qui réclama une promenade et le
professeur en profita pour s'éclipser dans son bureau.


Ce
soir-là, après dîner, Abigail mit Nina au lit.


—        Pas zoli, dit la fillette en désignant
la robe de chambre d'Abigail.


En
grosse laine d'un rouge terne, le vêtement donnait à ses légères rondeurs des
proportions gigantesques et la couleur ne flattait guère son teint.


—        C'est vrai, elle est affreuse, mais
chaude, dit-elle comme si Nina pouvait la comprendre. Et elle me couvre de la
tête aux pieds. Si tu savais comme je la déteste !


—        Qui détestez-vous avec une telle
véhémence ? s'enquit le professeur qui venait d'apparaître sur le seuil.


Abigail
sursauta.


—        Savez-vous que c'est très mal élevé de
surprendre les gens ainsi ? s'exclama-t-elle en tournant vers lui un visage
irrité. Et fort désagréable !


Il
avança dans la chambre.


—        Toutes mes excuses, Abigail. Mon
intention n'était pas de vous effrayer, simplement de m'assurer que ma nièce
dormait.


—        Elle vient de boire son lait. Je vais
rester avec elle jusqu'à ce que le marchand de sable soit passé.


Après
avoir déposé un baiser sur le front de l'enfant, Dominic alla s'asseoir dans le
rocking-chair.


—        Raconte... le Vilain Petit Canard,
réclama Nina d'une voix somnolente.


Abigail
s'exécuta. Quand l'enfant fut endormie, elle se leva sans bruit pour quitter la
pièce. Arrivée à la porte, elle se retourna.


—        Bonne nuit, professeur, murmura-t-elle à
la silhouette assise, immobile.


Elle
avait à peine terminé sa phrase que Dominic se leva pour la rejoindre.


Il
régnait une douce chaleur sur le palier plongé dans l'obscurité. Par la porte
entrouverte, la lumière de la veilleuse de Nina projetait un triangle rose sur
le tapis. En bas, on entendait Bollinger fermer les volets.


Pendant
un instant, Abigail eut l'illusion qu'elle vivait dans un monde protégé, où
elle était aimée, chérie, et même admirée par l'homme qui se tenait debout à
côté d'elle.


Les
bras du professeur l'enlacèrent.


—        Vous ne m'avez pas répondu, tout à
l'heure. Que détestiez-vous si fort ?


—        Ma... ma robe de chambre. Elle est
hideuse.


Il
s'écarta d'elle pour l'examiner.


—        Exact. Ce n'est pas vous qui l'avez
choisie ?


—        Non.


Il
s'agissait d'un cadeau d'oncle Sedgeley.


—        Dès notre retour à Amsterdam, vous irez
en acheter une autre, de soie et avec de la dentelle.


Le
moment était mal choisi pour parler de son salaire, songea Abigail, mais au
moins ils étaient seuls et ne risquaient guère d'être interrompus.


—        Euh... je me demandais si...


—        Chut, plus un mot.


Il
l'embrassa comme il ne l'avait encore jamais fait. Plusieurs fois.


Oubliant
toute prudence, Abigail lui rendit avec ferveur ses baisers.


Ce
ne fut que quelques minutes plus tard, lorsqu'elle eut regagné sa chambre,
qu'elle se rendit compte que le professeur n'avait absolument rien dit.
Contrairement à elle.


Dans
le feu de la passion, les mots « Dominic chéri » lui avaient échappé.
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Dimanche,
Dirk les attendait à la maison du gracht.
Il dîna en leur compagnie puis emmena Nina qui, malgré sa joie de revoir sa
maman et son petit frère, pleura un peu au moment des adieux.


Puis
le professeur sortit à son tour, sans un mot d'explication, et Abigail passa sa
soirée dans la cuisine, en compagnie de Bolly, Colossus et Annie.


Le
lendemain matin, le professeur chargea la valise dans le coffre de la Rolls. Ils déposèrent
le bagage chez Mme Macklin puis prirent le chemin de l'hôpital.


—        Je vais être très occupé durant les deux
jours à venir — une conférence à Bruxelles. A mon retour, il faudra que nous
parlions.


Il
tourna la tête vers elle et leurs yeux se croisèrent. Elle lui sourit. Deux
jours, c'était long, mais elle attendrait puisque tel était son désir.


—        Très bien, professeur.


Il
rit.


—        Je croyais que vous m'appeliez désormais
Dominic.


—        Dominic, répéta-t-elle, docile.


Mardi
et mercredi, Abigail se plongea dans le travail. En dehors de ses heures de
garde, elle alla rendre visite au Dr de Wit, et bien sûr à Bolly.


Jeudi,
jour de retour du professeur, l'hiver lança une nouvelle offensive bien que
l'on fût début mars. La neige tomba à gros flocons et la bise s'en mêla. Cela
n'affecta en rien le moral d'Abigail. Dans quelques heures, elle allait revoir
Dominic et le monde lui semblait merveilleux, malgré son porte-monnaie vide et
ses bottes qui prenaient l'eau.


Dans
la pouponnière où elle était affectée ce matin-là, le travail ne manquait pas.


Mme
Ritsma avait pris sa matinée et les deux autres infirmières ne parlaient guère
l'anglais, de sorte qu'Abigail accueillit avec soulagement l'arrivée de Henk.


Après
la ronde des lits, ils se mirent à bavarder avec entrain, dos à la porte. Très
vite, Henk orienta la conversation vers la dame de ses pensées.


—        Elle est charmante et possède bien des
qualités, mais que penses-tu de la différence d'âge ?


Abigail
rit.


—        Quinze ans, cela fait beaucoup !
dit-elle, désinvolte. Bien entendu, ça ne peut être sérieux. Même si ce n'est
qu'une passade, elle laissera tout de même de bons souvenirs, n'est-ce pas ?


Il
roula les yeux en affectant une mine désolée.


—        Ma pauvre lieveling...


—        Mais non, chérie, pas lieveling !
rectifia Abigail en s'esclaffant de plus belle.


Elle
se sentait si heureuse qu'elle aurait pu rire de rien.


Un
léger bruit la fit se retourner. Le professeur se tenait derrière eux, dans
l'embrasure de la porte.


Le
sourire d'Abigail s'évanouit devant la froideur de son regard.


—        Bonjour, mademoiselle Trent. Henk, je
vous veux au bloc dans dix minutes. Désolé d'avoir interrompu votre tête-à-tête,
ajouta-t-il d'une voix dure comme du silex avant de s'éloigner à grands pas.


—        Pourquoi est-il en colère ? s'exclama
Henk en s'apprêtant à le suivre. On ne l'attendait pas si tôt. Peut-être a-t-il
raté sa douce et tendre à Bruxelles... Mais non, je plaisante, Abigail, dit-il
en la voyant pâlir, il n'a pas de douce et tendre. Dag.


L'après-midi,
le professeur fit sa ronde des lits. Très doux et patient envers les enfants,
il se montra d'une humeur exécrable envers le personnel.


Postée
prudemment en repli derrière le dos de Mme Ritsma, Abigail l'observa. Il
semblait non seulement épuisé, mais triste. Peut-être lui confierait-il ce qui
le tracassait dès qu'ils seraient seuls ?


Comme
il tournait la tête dans sa direction, elle lui adressa un petit sourire tendre
qui se figea sur ses lèvres lorsqu'elle s'aperçut qu'il ne la regardait même
pas.


A
la fin de sa garde, ne le trouvant pas dans le service ni en salle des
médecins, Abigail descendit à la loge du concierge pour se renseigner.


—        Le Pr van Wijkelen est weg, lui dit le
portier.


A
pas lents, elle reprit le chemin du vestiaire. Pourquoi était-il parti sans lui
laisser de message ?


 


* * *


Le
lendemain, à son arrivée au poste infirmier, Abigail trouva Mme Ritsma en
grande conversation avec le professeur.


—        Je vais vous laisser, dit-elle par souci
de discrétion.


—        Restez, mademoiselle Trent, dit le
professeur. Vous tombez bien, car nous parlions de vous. Comme vous le savez,
le service a recouvré ses effectifs et il ne me reste plus qu'à vous remercier
de votre aide. Nous n'aurons désormais plus besoin de vos services et vous êtes
libre de retourner dans votre pays.


Stupéfaite,
Abigail écouta ce discours.


—        Oh, tant mieux...


Sa
voix manquait de conviction, d'autant qu'elle se demandait comment elle allait
pouvoir rentrer si elle ne recevait pas son salaire. Entre le prix de sa
chambre chez Mme Macklin et les repas à la cantine de l'hôpital, ses économies
avaient fondu comme neige au soleil.


—        Vous allez nous manquer, Abigail, dit
Mme Ritsma. Nos petits patients vous aimaient beaucoup, n'est-ce pas,
professeur ?


—        C'est vrai. Vous partirez à la fin de
votre garde, mademoiselle Trent.


C'était
un ordre.


Au
cours du dîner, Mme Macklin déclara qu'elle n'y comprenait rien.


—        Il doit y avoir une erreur, un
malentendu... Dominic n'agirait jamais ainsi de gaieté de cœur.


—        En tout cas, il faut que je m'en aille.


—        En Angleterre ?


—        Je ne peux pas, je n'ai pas l'argent
pour le billet.


—        Mon petit, je vous prêterai...


—        Pas question, madame Macklin. Si je
pouvais trouver un emploi hors d'Amsterdam, pour quelques semaines, le temps de
mettre un peu d'argent de côté...


—        Dans ce cas, je crois que j'ai ce qu'il
vous faut. L'une de mes amies, Mme Hagesma, vient d'avoir un accident
vasculaire cérébral et a besoin d'une aide à domicile. Elle habite un petit
village au nord de Leeuwarden, en Frise. Le problème, c'est qu'elle est très
pauvre.


—        Je ne réclamerai aucun salaire. Une
chambre et un peu de nourriture me suffiront. Par ailleurs, j'essaierai sur
place de trouver un petit emploi afin de réunir la somme nécessaire pour le
billet de retour.


—        Bien. Je vais téléphoner à mon amie tout
de suite.


Dix
minutes plus tard, tout était réglé. Mme Hagesma attendrait Abigail le
lendemain.


—        Si Dominic appelait, que devrais-je lui
dire ? s'enquit Mme Macklin.


—        Il n'appellera pas. Et si d'aventure il
le faisait, vous n'aurez qu'à lui dire que j'ai trouvé un autre travail, sans
préciser le lieu.


Le
lendemain matin, au terme d'un trajet compliqué en train puis en autocar,
Abigail arriva à Molenum, un minuscule village. La grand-rue comptait en tout
et pour tout une épicerie, une boucherie et un marchand de journaux. Chez ce
dernier, on lui indiqua la maison de Mme Hagesma.


Celle-ci
la reçut fort gentiment. Bien que très âgée, elle pouvait se déplacer mais
conservait un léger handicap d'élocution suite à son accident vasculaire
cérébral.


—        Les amis de Mme Macklin sont les
bienvenus dans ma demeure.


Son
anglais était rudimentaire et Abigail apprécia les leçons de néerlandais
données par le Dr de Wit.


Sa
chambre, située sous les combles, était grande comme un placard et on y
accédait par un étroit escalier presque aussi raide qu'une échelle.


Abigail
prit l'habitude d'emmener tous les matins son hôtesse pour une courte promenade
au village. Elles s'arrêtaient chez l'épicière, Mme Beeksma, qui s'était mis en
tête de corriger les erreurs d'Abigail en néerlandais.


Au
bout d'une dizaine de jours, Mme Beeksma leur apprit que sa fille venait d'être
admise à l'hôpital de Leeuwarden — pour une colique néphrétique, comprit
Abigail d'après la pantomime de la commerçante.


Malheureusement,
Mme Beeksma ne pouvait rendre visite à la malade car il lui était impossible de
laisser le magasin. Si seulement quelqu'un avait pu le tenir durant quelques
heures...


Abigail
se proposa aussitôt. Le maniement de la caisse- enregistreuse, un modèle des
plus simple, ne devrait pas lui poser de problèmes. Restait l'obstacle de la
langue, mais les clients, plutôt rares, sauraient sans nul doute se montrer
indulgents.


—        Vous viendrez trois heures chaque
après-midi, décréta l'épicière. Je vous paierai quatre euros de l'heure.


C'était
mieux que rien, se raisonna Abigail.


Durant
les jours suivants, elle se partagea ainsi entre la maisonnette de Mme Hagesma
et l'épicerie de Mme Beeksma. Elle reçut une lettre de Mme Macklin qui
contenait des messages de Bollinger. La vieille dame avait assuré à ce dernier
qu'il n'avait pas à s'inquiéter, mais il réclamait de ses nouvelles.


Assise
à la caisse de l'épicerie, Abigail relut la lettre pour la énième fois dans
l'espoir qu'elle aurait peut-être omis une ligne concernant le professeur.
Hélas ! il n'y avait pas un mot le concernant. Elle la mit dans sa poche en
soupirant.


Peu
après, perchée sur un escabeau, vêtue d'un tablier trois fois trop grand pour elle,
Abigail s'occupait à nettoyer l'étagère des bocaux de cornichons quand la porte
s'ouvrit. Un courant d'air glacial entra dans le magasin en même temps que le
professeur.


—        Descends de là, Abigail ! ordonna-t-il.


Elle
ne bougea pas d'un pouce. Non content de l'avoir congédiée comme la dernière
des dernières, il se permettait à présent de la tutoyer !


Ils
se mesurèrent du regard.


—        S'il te plaît, Abby, finit-il par dire.
Il faut qu'on se parle. Depuis ton départ, j'ai perdu le sommeil et l'appétit.
Bientôt, je serai incapable de travailler. Et c'est toi, petite Abigail, qui
m'as réduit à cet état. Chaque fois que je t'ai renvoyée, je m'en suis voulu et
j'ai tout fait pour que tu reviennes. Au début, je pensais que je serais le
plus fort... Finalement, j'ai compris que je n'avais nul besoin de me battre
contre ta gentillesse, ta douceur, ton intégrité et ce sourire pourtant si timide
qui me chavire le cœur, ma chérie.


—        Tu t'es comporté d'une manière
abominable, répliqua Abigail, sévère. Et j'exige de savoir pourquoi avant de te
permettre de m'appeler « ma chérie » !


—        J'ai conduit pied au plancher pour
rentrer de Bruxelles, tellement j'étais impatient de te revoir. Et tout cela
pour te trouver riant à perdre haleine avec Henk... si tu savais comme tu es
jolie quand tu ris... Ensuite je vous ai entendus et il m'a semblé que c'était
moi, le sujet de vos moqueries. Alors, j'ai voulu te faire mal comme tu m'avais
fait mal...


Un
soupir lui échappa.


—        Il m'a fallu tout ce temps pour digérer
ma blessure d'amour-propre, mais il faut que je sache...


La
porte s'ouvrit à cet instant et Mme Henninga, une vieille dame qui habitait de
l'autre côté de la rue, entra pour acheter un paquet de thé. Abigail dut
descendre de son perchoir pour la servir et encaisser.


N'oubliant
pas ses bonnes manières, le professeur tint la porte.


—        Et pourquoi sers-tu dans un magasin ?
demanda-t-il après le départ de la cliente.


Abigail
remonta sur son escabeau. Il y avait des avantages à dominer son monde d'une
tête.


—        Je gagne ma vie, expliqua-t-elle,
hautaine.


—        Ici, dans ce village perdu ? Je suis
allé en Angleterre, sans t'y trouver.


—        Et pourquoi, à ton avis, n'y suis-je pas
retournée ?


Parce
que je n'avais pas d'argent pour la bonne raison que tu avais encore oublié de
me payer !


Elle
aurait voulu le lui reprocher de manière plus digne, mais tant pis.


—        Tu m'as renvoyée, sans références, sans
te soucier de savoir si j'avais seulement un endroit où aller, comme une
domestique de l'ère victorienne ! Et si j'avais dû dormir dans la rue ?


—        Dans la rue? Seigneur, quelle brute j'ai
été ! Pourras-tu jamais me pardonner ?


—        Et tout ça pour une conversation stupide
où il n'était nullement question de toi. Cela t'apprendra à écouter aux portes
! Henk et moi, on parlait de sa petite amie qui est nettement plus âgée que
lui.


—        Abby...


La
clochette de la porte tinta de nouveau. Cette fois, c'était un petit garçon qui
voulait des bischuiten.


Visiblement
exaspéré, le professeur lui tendit le paquet de gâteaux et jeta la pièce d'un
euro dans la caisse.


—        Il attend ses trois centimes de monnaie,
signala Abigail. Et donne-lui aussi un bonbon.


Le
professeur s'exécuta et le garçonnet sortit, la joue gonflée par un caramel.


—        Abigail, vas-tu finir par descendre ? Je
n'ai jamais demandé en mariage une fille perchée sur un escabeau, mais s'il le
faut, je le ferai.


Il
lui ouvrit les bras, et elle y sauta.


—        Acceptes-tu de m'épouser, Abby ?


—        Bien sûr, Dominic. Mais que deviendra
Bolly ?


—        Il aura toujours sa place sous notre
toit. Il n'a pas son pareil avec les animaux, les fleurs et, je n'en doute pas,
les enfants.


—        C'est vrai, il adore les enfants ! Il
est doux, patient, et connaît tous les jeux qui les amusent.


—        Alors, il faudra lui donner l'occasion
de montrer ses qualités. Mais dis-moi : jusqu'à quand dois-tu jouer à
l'épicière ?


—        Jusqu'à ce que l'autocar de Mme Beeksma
revienne, à 4 h 30. Et je ne joue pas. Je suis payée, quatre euros de l'heure.


L'expression
d'incrédulité horrifiée qui se peignit sur le visage du professeur aurait suffi
à la venger. Sauf qu'Abigail ne cherchait pas de revanche ; elle aimait
Dominic.


Se
rappelant qu'elle ne le lui avait pas encore dit, elle le fit et reçut un
fervent baiser en retour.


—        Au cas où des clients entreraient et
nous surprendraient ainsi, dans les bras l'un de l'autre, ils se poseraient des
questions...


—        Si j'enfile un tablier, personne ne
s'offusquera de ma présence, dit-il enjoignant le geste à la parole. Je leur
expliquerai que je suis ton futur mari venu te donner un coup de main.


—        Dans ce cas, je suis sûre qu'ils ne
trouveront rien à y redire !


Le
cœur vibrant d'allégresse, elle lui offrit ses lèvres.
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